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PREFACE. 

IL  me  paroit  que  pour  bien  con- 
noitre  le  mérite  des  ouvrages 
fyftématiques  il  faut  en  fuivre  exac- 
tement l'ordre  &  le  plan  ,  en  les  H- 
fant  du  commencement  à  la  fin  fans 
rien  omettre.  Cette  maxime  efl 
d'autant  plus  effencielle  à  l'égard  de 
celuici  que  îts  parties  ,  quoiqu'en 
aparence  détachées  les  unes  des  au- 
tres par  leurs  titres ,  font  néanmoins 
un  Tout  très  méthodique  ;  où  l'on 
évite  les  répétitions ,  &  où  parcon- 
féquent  ce  qui  précède  efl:  nécef- 
faire  pour  l'intelligence  de  ce  qui- 
fuit.  Qui  ne  fe  conformeroit  pas  à 
la  marche  de  l'Auteur  pourroit  trou- 

aij 


jyer  obfcur  ce  qui  eft  expliqué  avec 
clarté  &  précifion  :  &  qui  exerce- 
roit  fa  critique  fur  quelquesuns  de 
.ces  Difcours  fans  avoir  vu  les  autres 
jîourroit  nique  de  porter  un  juge- 
^^ent  fujet  à  réforme.   Comme  les 
premiers  jettent  de  la,  lumière  fur 
^eux  qui  viennent  enfuite  ;  ceuxci 
à  leur  tour  apuient  les  précédens 
par  les  liens  de  la  connexion,  &  leur 
donnent  une  force  qui  en  affermit 
Ja>  v;f rite,  ,çn  montrant  combien  les 
fondemens  tiennent  au  refte  de  l'é- 
difice. Ajoutez  à  cette  raifon  celle 
de  la  nouveauté  du  fyfteme  ;  non 
par  raport  à  fa  réalité  ^  car  étant 
celui  de  la  Langue  il  a  toujours  fub- 
ûM  avec  elle^  mais  par  raport  à 
fa  manifeftation  ,  puifqu'il  n'a  pas 
encore  été  dévelopé  aux  yeux  du 
Public*  Maintenu  dans  la  pratique 
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il  a  été  négligé  dans  la  ipéculation: 
&  fans  l'apercevoir  on  ne  s'en  efl 
pas  moins  conduit  par  fon  influence. 
On  le  préfente  ici  tel  qu'il  s'efl  fait 
voir  quand  on  a  levé  le  voile  de  la 
Latinité ,  fous  lequel  il  étoit  caché 
&  enfeveli  ou  du  moins  obfcurci  & 
défiguré.  Pour  n'en  pas  altérer  la 
beauté  naturelle  ,  on  s'eft  impofé  la 
loi  de  ne  point  faire  abus  des  ter- 
mes. C'eft  pourquoi  on  n'a  pu  fe 
réfoudre  à  conferver  une  idée  dé- 
feftueufe  ni  une  expreffion  impro- 
pre par  attachement  à  la  première 
éducation  :  alors  on  n'a  point  héfîté 
à  fubftituer  un  autre  terme  à  celui 
qu'on  avoir  apris  dans  le  Collège  : 
on  s'eft  mis  hors  de  la  férule  des 
précepteurs  :  &  l'on  s'eft  livre   à 
toute  l'élévation  &  la  liberté  d'eA 
prit  qu 'inlpire  la  belle  Litérature.  Le 
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neuf  qu'on  a  été  obligé  de  répandre 
en  divers  endroits  pour  ne  pas  tra- 
hir le  vrai  exige  donc ,  également 
comme  le  fil  de  la  méthode  ,  une 
lefture  entière  &  fuivie  ;  fi  l'on  veut 
fe  la  rendre  utile  &  gracieufe  ou  fe 
mettre  en  état  de  rendre  )ufl:ice  à 
l'ouvrage.  Point  de  décompofition  : 
voilà  toute  la  grâce  qu'on  demande. 
Durefte  que  le  Lefteur  ufe  de  tous 
fes  droits  :  qu'il  aprouve ,  qu'il  blâ- 
me ^  il  eft  juge  de  tout  ce  qu'il  a 
ibus  les  yeux.  Quant  au  travail ,  on 
ofe  affarer  qu'on  ne  s'y  efi:  pas  per- 
mis la  moindre  négligence  :  qu'on 
a  creufé  &  aprofondi  la  matière  at^ 
tant  qu'il  convenoit  pour  établir 
des  règles  générales  ,  des  principes 
cpnftans  &  fimples  ,  aplicables  à 
toutes  les  circonfl:ances  de  l'ufage  ; 
en  Quoi   confifte  le  devoir  de  la 
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Grammaire  :  qu'on  a  pourtant  évité 
de  defcendre  dans  ces  petits  &  me« 
nus  détails  qui  font  du  partage  de^ 
Diftionnaires  j  où  chaque  mot  par- 
ticulier a  droit  d'avoir  une  place 
auffi  fpacieufe  que  l'exige  la  diver- 
iité  de  fon  acception  &  de  fes  em- 
plois. Les  difficultés  n'ont  pu  triom- 
pher de  la  patience  dans  les  peines 
qu'il  a  falu  fe  donner  pour  la  per- 
feftion  de  Fart  &  pour  en  rendre 
l'étude  facile.  On  a  auffi  tâché  de 
diminuer  les  delagrémens  ordinaires 
d^ce  genre  de  litérature  par  la  ma- 
nière de  le  traiter.  Les  exemples  n'y 
font  point  entafles  uniquement  pour 
faire  naitre  des  doutes  &  former  des 
difficultés  fans  qu'il  en  réfulte  ni  dé- 
cifion  ni  règle  fixe  :  ils  y  font  pla- 
cés à  propos  pour  confirmer  les 
principes  qu'on  établit  ou  les  raifons 
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qu'on  donne  de  l'ufagé.  Enfin  on  â 
eu  attention  à  ne  point  donner  dans 
la  vanité  de  vouloir  paroitre  favoit 
autre  chofe  que  ce  dont  on  écrit  : 
&  l'on  ne  s'eft  propofé  d'autre  me- 
fure  pour  le  volume  le  nombre  & 
la  longueur  des  Difcours  que  la  jufte  .., 
étendue  du  Sujet. 

j^bjit  in  doclrlnis  verhum  aut  otlojum 

aut  ohfcurum  ; 
Jicîtt  &  in  colloqiiiis  aut  damnofîim  aiit 
ohfcmum. 
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E  R  RA  TA  du  premier  Volume, 

CEt  Errata  fait  avec  foin  eft  une  preuve  de  l'at- 
tention &  de  l'exaétitude  du  Correâreur.  lî 
n'çft  point  de  Livre  qui  n'ait  davantage  de  fautes  : 
Si  ^  on  vouîoit  les  raarquertoutes  comme  on  fait 
ici ,  on  grodiroit  fùrement  leur  volume. 

Fautes,  Cor  refilons, 

Pag,  6î,  L    8.  antogoniiles.  antagoniftes. 

72.  l,  2^,  promptement.  promtement, 

ti8»  l  i8,  ou on, 

•1)4.  L    j*.  de. des. 

2  4J.  L  21,  fçauroit  .  .  ,  fauroit. 

Ibid circoftanciel.  circonflancieL 

i^ç.  /.  î/.  inftefîe.  .  .  •  juftefTe. 

i6i.  L    5.  efcîavon  .  .  «  Efclavon. 

162,  /.  zj.  on ou. 

2S(?'  l'   3'  fuperieur .  .  .  fupérieur. 

2(5/.  /.  23.  Durante  ...  Durance* 

"     402,  L    2,  tou|:es  ....  toute.  . 

Partout  où  d'autant  fe  trouve  avant  un  compai'a- 
tif  comme  plus  ou  mieux  fupléez  un  apoftrophe 
après  ^'  s'il  y  manque.  Uniffez  aufTi  en  un  leuî" 
înot  les  adverbes  demême  dumoïns  aulieu  qu'on  a 
quelquefois  féparés  en  deux.  Quant  à  la  pondua- 
tioa  il  ne  s'y  u-ouve  qu'une  fede  faute. 


LES  VRAIS    PRINCIPES 

D  E 

LA  LANGUE  FRANÇOISE: 

o  u 

LA    PAP.  OLE 

RrDUITE   EN  ME'THODEy 

Conformément  aux  Loix  de  l'Ufage. 


msB 


wsssstJ^&t^iLK^^^..-^    ii^Mi  — ii'i  T  ■juMaaa^ijgaA.iAiJy '\KW 


L  DISCOURS, 

Contenant  les  définitiens  générales  y 
le  plan  de  U  ouvrage  ,  &  les  préli-^ 
minaires  /lécejfaires  pour  connaître 
parfaitement  l'art  de  la  Parole. 

I  les  Hommes  dévoient  vivre 
dans  la  folitude ,  continuelle- 
ment féparés  les  uns  des  au- 
tres ;  il  leur  fuffiroit  de  pen- 
fer  :  mais  étant  faits  pour  la  fociété,  fans 
Tome  I,  A 


2.      Les  vrais  Principes 

celTe  occupés  d'affaires  ou  de  befoins 
communs  ;  il  faut  néceffairement  qu'ils 
parlent.  Voilà  pourquoi  la  Nature^  atten- 
tive à  pourvoir  aux  moyens  propres  à 
fes  fins,  leur  a  donné  une  facilité  mer- 
veilleufe  à  varier  les  modifications  de 
leur  voix  ;  afin  qu'en  formant  des  mots 
&  y  attachant  des  idées ,  ils  puffent  aifé- 
ment  fe  communiquer  leurs  penfées  ,  & 
nouer  entre  eux  des  habitudes  également 
utiles  &  agréables. 

La  Parole  eft  donc  le  lien  de  la  vie  ci- 
vile le  plus  univerfel,  le  plus  naturel,  & 
le  plus  gracieux  ;  parconféquent  la  chofe 
qui  mérite  le  plus  d'être  l'objet  de  ks 
propres  exercices  ;  furtout  chez  une  na- 
tion polie  &  dominante ,  où  la  liberté 
d'en  faire  ufage  ne  fut  jamais  contrainte 
que  par  les  règles  de  la  Raifon.  C'eft  uni- 
quement à  cette  raifon  pure  &  dégagée 
de  préjugés  que  je  confie  la  conduite  de 
mon  travail.  Sans  manquer  d'ellime  pour 
les  A  uteurs  qui  m'ont  précédé  en  ce  gen- 
re, je  n'en confulterai  néanmoins  aucun: 
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îa  Nature  &  TUfage  font  les  feiils  guides 
que  je  me  propofe.  De  forte  que  fi  je  dis 
quelque  chofe  de  neuf;  ce  ne  fera  point 
affe£lation  ;  le  fujet  ine  l'aura  fourni  :  fi 
je  répète  ce  qui  a  été  dit  ;  ce  ne  fera 
point  imitation  ;  je  l'aurai  penfé  comme 
les  autres.  J'en  ufe  ainfi  ;  parceque  j'ai 
remarqué  que  l'influence  de  l'Autorité 
&  l'habitude  de  copier  étoient  de  grands 
obftacles  à  la  perfection  des  Arts  &  des 
Sciences.  Je  doute  même  que,  pour  par- 
venir à  cette  perfection^  il  y  ait  une  au- 
tre route  que  celle  qui  a  toujours  le  fujet 
pour  boufible  :  c'cil,  ce  me  femble ,  de 
fa  préfence  immédiate  que  partent  les 
im.preffions  les  plus  vives  &  les  plus 
exaftes  :  dès  que  l'Auteur  en  détourne 
les  yeux,  pour  confulter  des  tableaux 
d'une  autre  main ,  ne  court-il  pas  rifque 
de  fubilituer,  dans  ce  qu'il  fait,  les  infi- 
délités d'une  copie  aux  traits  réels  de 
l'original  ? 

A  l'égard  de  la  m.éthode  ,  comme  il 
n'efl  pas  douteux  que  celle  qui  commen- 
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ce  par  des  notions  claires ,  fur  lefquelles 
elle  fonde  des  principes  certains ,  dont 
elle  tire  enfuite  des  conféquences  juftes 
&  invariables  ,  nefoit  la  plus  propre  à 
rencontrer  le  vrai  ;  j'en  fuivrai  le  fil  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  fans  don- 
ner néanmoins  dans  la  fécherelTe  du  plan 
purement  dogmatique.  Je  ne  me  refufe- 
rai  point  aux  réflexions  &  aux  ornemens 
proportionnés  à  mon  fujet  ;  dautant  plus 
qu'il  efl  à  cet  égard  d'une  extrême  mo- 
deftie ,  n'en  permettant  ni  la  quantité  ni 
le  grand  éclat.  Tel  eil  le  propre  de  tout 
ce  qui  fait  confiiler  (on  fublime  dans  le 
Vrai  :  le  ftile  fimple  en  foutient  bau- 
coup  mieux  la  dignité  que  le  ûïle  bril- 
lant ;  parceque  où  la  nature  efl  belle 
l'art  efl  inutile.  Mais  fi  les  parures  ne 
font  ici  que  d'un  médiocre  avantage  ;  il 
n'en  efl  pas  demême  de  la  netteté ,  de 
l'ordre,  &  de  l'exactitude  :  le  fujet  les 
exige  dans  le  dernier  degré  ;  il  faut  que 
l'expofition  en  foit  claire ,  la  conduite 
commode,  &  le  détail  expliqué  dans 
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toute  fon  étendue  quoiqu'avec  préciiîon. 
Je  ne  faurois  donc  mieux  entrer  en 
matière  que  par  des  définitions  faites 
avec  foin ,  en  commençant  dabord  par 
celle  de  la  Parole  ;  qui,  comme  objet  de 
mon  travail ,  doit  marcher  la  première, 
me  conduire  par  la  liaifon  des  parties  & 
la  fuite  des  conféquences  jufqu'au  der- 
nier période  de  l'ouvrage. 

La  Parole  eft  la  manifeftation  de  la 
penfée  par  le  fecours  des  mots. 

La  Pensée  nait  de  l'union  des  idées.' 
Les  Idées  font  les  fimples  images  des 
chofes  :  mais  étant  intérieures  &  fpiri- 
tuelles  ,  il  a  falu,  pour  les  faire  paroitre 
au  dehors ,  leur  donner  des  corps  :  ce 
qu'on  a  exécuté  par  l'établiflement  des 
mots  ;  auxquels  on  les  a  imies ,  pour 
qu'elles  en  foient  Tame  &  faflent  effet 
fur  l'efprit  partout  oii  ceuxci  le  font 
fur  les  fens  extérieurs. 

L'effence  du  Mot  confifle  à  être  une 
voix  prononcée  propre  à  faire  naitre 
une  idée  dans  l'efprit  :  &  cette  propriété 
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efl:  ce  qu'on  nomme  valeur-^  fans  laquelle 
il  ne  feroit  qu'un  Ion  matériel  machina- 
lement prononcé. 

La  Valeur  efl  donc,  en  fait  de  motSj 
l'efFet  qu'ils  doivent  produire  fur  l'efprit, 
c'eil  à  dire  la  répréfentation  des  idées 
qu'on  y  a  attachées  :  ce  qui  dépend  de 
rinflitution,  foit  commune  par  un  ufage 
ordinaire  ,  foit  particulière  par  une  fu- 
poûtion  bien  expliquée. 

De  l'afTemblage  méthodique  des  mots 
fe  forme  le  Discours  ;  dont  les  varié- 
tés produifent  les  diiférens  ftiles. 

Le  Stile  eft  une  façon  de  s'exprimer, 
portant  un  caradere ,  émané  ou  de  îa 
qualité  de  l'ouvrage  ou  du  goût  perfon- 
nel  de  l'auteur.  Ce  caradlere  réfulte  du 
tour  de  la  penfée  ,  du  choix  des  mots,  & 
de  l'arrangement  refpeôif  de  toutes  les 
parties  qui  compofent  le  difcours. 

Quant  à  la  Vo  i  x  ,  elle  n'eft  autre 
chofe  que  l'air  de  la  refpiration  rendu 
fonore  ;  effet  mécanique,  produit  par  le 
trémouflement  des  cartilages  du  Larinx 
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fitués  à  l'extrémité  de  laTrachée-artere. 
En  s'échapant  au  dehors,  elle  reçoit  dif- 
férentes modifications,  toutes  comprifes 
fous  deux  efpeces  générales  ;  l'une  1» 
Chant  5  l'autre  la  Prononciation. 

Lorfque  la  voix  eil  iimplement  modi- 
fiée par  les  modulations  mefurées  du  go- 
iier  ;  elle  fait  le  Chant,  qui  caufe  dans 
Tame  une  fenfation,  en  change  quelque- 
fois l'état,  &  en  remue  les  pafîions. 

La  Prononciation  confiflc  dans 
cette  modification  que  la  voix  reçoit  des 
parties  de  la  bouche  ,  foit  par  les  fitua- 
tions  qu'elles  prennent  pour  lui  former 
un  pafTage,  foit  par  les  mouvemens  dont 
elles  l'agitent  au  moment  qu'elle  pafTe. 
Ainii  la  Voix  ou  l'air  fonore  efl  la  ma- 
tière de  la  Parole  :  les  parties  de  la  bou- 
che en  font  les  organes  particuliers  :  la 
Prononciation  en  conflitue  la  forme  & 
en  fait  le  pinceau  de  l'Efprit  :  heureux 
qui  ne  s'en  fert  jamais  que  pour  le  bien 
&  pour  le  vrai  ! 

Comme  la  Prononciation  dépend  ^ 
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ainfi  que  je  viens  de  îe  dire ,  &  de  la  Si- 
tuation &  du  mouvement  des  organes  ; 
cela  fait  qu'elle  comprend  deux  efpeces 
de  m„odifications ,  dont  l'une  forme  le 
Son  &  l'autre  l'Articulation. 

Le  Son  efl  la  voix  prononcée  par  la 
feule  forme  du  pafTage  que  lui  donne  la 
fituation  des  organes.  îl  fefait  entendre 
par  lui  même ,  &  peut  être  auiîi  varié 
qu'il  y  a  de  diverfités  poiHbles  dans  le 
pafTage  de  la  voix. 

L'Articulation  confiile  dans  les 
inouvemens  que  les  organes  ajoutent  à 
leur  iituation  dans  le  temps  de  l'impul- 
fion  de  la  voix.  Elle  ne  fauroit  être 
entendue  fans  le  fecours  du  Son,  dont 
elle  eft  l'accompagnement.  Ses  variétés 
répondent  au  nombre  des  difrérens  mou- 
vemens  que  la  mécanique  de  la  bou- 
che permet  d'exécuter  dans  la  Pronon- 
ciation. 

Chaque  Nation  s'efl  fait  une  habitude 
d'un  certain  nombre  de  Sons  &  d'Arti- 
culations ;  en  puifant ,  félon  fon  goût  j 
dans  la  faculté  naturelle. 
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Le  deiir  &  le  befoin  de  commercer 
avec  les  abfens ,  joints  à  l'infidélité  de  la 
mémoire  &  à  l'inflabilité  des  promefTes^ 
ont  fait  inventer  des  cara£leres  propres 
à  conferver  &  à  montrer  aux  yeux  la 
Parole.  Chacun  de  ces  cara<^eres  repré- 
fente  ou  un  Son  ou  une  Articulation. 
On  les  apele  tous  d'un  nom  commun 
Lettres  :  mais  on  nomme  particulie-» 
rement  J^oyeles  ceux  qui  repréfentent 
les  Sons ,  &  Consonnes  ceux  qui  re- 
préfentent les  Articulations.  Outre  ces 
noms  d'efpeces,  chacun  a  de  plus  foa 
nom  fingulier.  La  main  les  deiîîne  &  les 
place  fuivant  l'ordre  de  la  prononcia- 
tion 5  c'eil:  à  dire  de  la  même  manière 
dont  ils  font  combinés  par  les  organes 
de  la  Parole.  On  donne  même  le  nom  du- 
earadere  au  fon  ou  à  l'articulation  qu'ii 
repréfente. 

Les  Lettres  font  donc  les  parties  dont 
on  Gonftruit  les  mots.  Pour  cet  effet  orr 
ks  affemble  de  façon  Qu'elles  puiffent 
être  prononcées  ;  en  entrelaffant  les  fons 

Av 
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avec  les  articulations  ou  les  voyeîes 
avec  les  confonnes ,  car  c'eil  la  même 
chofe.  Les  Langues  oii  ce  mélange  eft  le 
plus  égal  font  les  plus  faciles  à  pronon- 
cer :  l'Italienne  &  la  Françoife  l'empor- 
tent par  là  fur  baucoup  d'autres.  Celles 
où  les  voyeles  dominent  trop  ont  quel- 
que chofe  d'efféminé.  Celles  où  l'on 
trouve  fouvent  une  feule  voyele  accom- 
pagnée d'un  grand  nombre  de  confonnes 
font  dures  &  difficiles  :  l'habitude  empê- 
che qu'on  ne  fente  cette  dureté  ;  mais  à 
)uger  des  chofes  par  des  vues  exemtes 
de  prévention ,  en  fuivant  la  fimple  mé- 
canique de  la  nature ,  il  eil  confiant  que 
le  grand  nombre  de  confonnes  embaraffe 
plutôt  le  paffage  de  la  voyele  qu'il  ne  le 
facilite ,  acaufe  de  la  complication  des 
différens  mouvemens  qu'il  faut  faire 
alors  dans  l'inllant  d'une  feule  impulfion 
de  voix. 

Quelquefois  la  voyele  fe  trouve  feule 
&  fe  prononce  fans  l'aide  d'aucune  con- 
fonne,  du  moins  de  celles  qui  font  dillin- 
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gué  es  de  rafpiration  :  il  arrive  dautre- 
fois  qu'elle  en  a  plufieurs  attachées  à  foa 
fervice,  &  elle  peut  les  avoir  à  fa  tête  ou 
à  fa  fuite. Quelle  que  foit  la  circonflance, 
elle  forme  la  fyllabe,  &  n'en  forme  qu'u- 
ne avec  toutes  les  confonnes  de  fon  cor- 
tège ;  c'eil:  à  dire  qu'elles  font  enfemble 
unité  de  prononciation  ,  ainfi  que  le  fait 
entendre  la  force  étymologique  du  mot. 
Cette  unité  dépend  de  l'impulfion  de  la 
voix  hors  de  la  bouche  :  lorfqu'il  n'y  a 
qu'une  impulfion  de  voix  ;  il  fe  trouve 
,  unité  de  prononciation  ;  parconféquent 
il  n'y  a  qu'une  fyllabe  :  lorfqu'il  y  a  plu- 
fieurs impulfions  de  voix  ;  il  ne  fauroit  y 
avoir  unité  de  prononciation  ;  parconfé- 
quent il  fe  trouve  alors  dans  le  mot  plu- 
ralité de  fyllabes.  L'unité  ou  la  pluralité 
des  impulfions  vient  de  la  continuité  ou 
de  l'interruption  du  paffage  de  la  voix. 
Cette  interruption  ell  le  plus  fouvent 
caufée  par  une  articulation  qui  n'eft  pas 
au  fervice  du  fon  précédent  ;  telle  qu'eil, 
dans  le  moi  pcru^  la  confonne  T,  qui^ 

Avj 
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nullement  de  la  fuite  du  premier^  vient 
former  avec  le  fécond  une  nouvelle  fyl* 
labe.  Quelquefois  elle  eflcaufée  par  une 
afpiration  qui  recommence  la  pronon- 
ciation d'un  autre  fon  ou  du  même ,  il' 
n'importe.  On  fupofe  toujours  cette  af- 
piration à  la  tête  des  voyeles  quand  il  ne 
s'y  trouve  point  de  confonne  :  elle  con» 
fifte  dans  ce  premier  mouvement  que  les 
organes  font  uniquement  pour  pouffer  le 
fon  au  dehors ,  fans  l'agiter  d'aucune  au» 
tre  manière.  Par  exemple,  Sa'ùl ^Baaly 
pieux  font  de  deux  fyllabes  ;  parcequ'a» 
près  la  prononciation  des  fons  ^  &  i  il  fe 
fait  une  afpiration  ou  un  nouveau  petit 
mouvement  d'organes ,  pour  former  & 
pouffer  les  fons  u,  a^  &  m  :  au  lieu  que 
le  ïnot Dieu  ncû  que  d'une  fyllabe  ;  par- 
ceque  le  fon  i  eu  prononcé  conjointe- 
ment avec  le  fon  eu{^ns  ce  petit  mouve- 
ment ou  afpiration  intermédiaire.  Ainii 
la  Syllabe  fera  très  bien  définie,  un 
fon,  fim.ple  ou  compofé,  prononcé  avec 
toutes  fes  articulations  par  une  feule  im- 
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piilfion  de  voix.  Si  cette  impulfion  eil 
faite  avec  lenteur  ;  la  fyllabe  eil  longue  : 
û  elle  efi:  faite  avec  précipitation  ;  la 
fyllabe  ell  brève  :fi  elle  tient  un  milieu; 
la  fyllabe  n'efi:  ni  longue  ni  brève.  Ce 
plus  &  ce  moins  de  temps  employé  à  la 
prononciation  du  fon  efl  ce  qu'on  nom- 
me en  Grammaire  Quantité  ;  faifant 
dans  le  Latin  Tharmonie  des  vers  ,  qui, 
par  un  mélange  entendu  de  longues  & 
de  brèves  ,  y  marchent  avec  cadence  ; 
aulieu  que  dans  nôtre  poéfie  la  quantité 
n*efl:  de  conféquence  qu'à  la  rime. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir 
que  la  fyllabe  réfulte  proprement  de  l'u- 
nion des  confonnes  avec  les  voyeles; 
en  confidérant  l'afpiration  comme  une 
efpece  de  confonne  ,  qu'on  repréfente 
quelquefois  par  un  caraâ;ere ,  &  que  le 
plus  fouvent  on  fupofe  fufHfamment 
marquée  parle caraQere  du  fon,  comme 
en  étant  le  préliminaire  indifpenfable. 
Mais  de  l'union  des  voyeles  entre  elles, 
faite  fans  aucune  interruption  ,  foit  de 
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conforme  propre  foit  d'alpiration  ,  il  re- 
faite un  fon  compofé  ,  dit  en  termes 
de  V art  Diphtongue  :  dont  la  définition 
n'eft  pas  la  même  chez  tous  les  Grani- 
inairiens  ;  les  uns  voulant  que  ce  foit 
deux  fons  prononcés  en  une  fyllabe  ;  les 
autreSjUnfon  exprimé  par  deux  voyeles. 
De  cette  diverfité  d'opinions  viennent 
les  différentes  manières  dont  les  Savans 
prononcent  les  Langues  mortes ,  uirtout 
le  Grec  :  &  cette  diverfité  d'opinion  ne 
vient  elle  même  que  de  la  précipitation 
à  décider  &  de  l'inattention  à  toute  Té- 
tendue  de  rUfage.  Pour  moi  qui  le  con- 
fulte  avec  afîiduité  ,  &  qui  m'en  tiens  à 
ce  qu'il  a  établi,  je  vois  qu'il  y  a  deux 
efpeces  de  Diphtongues.  L'une  efl  lorf- 
que  deux  voyeles ,  gardant  leur  fon  na- 
turel 5  fe  prononcent  néanmoins  en  une 
fyllabe  ;  comme  u  i  dans  cuire.  L'autre 
,  efpece  eft  lorfque  deux  voyeles  ne  for- 
ment enfemble  qu'un  fon ,  mais  diffé- 
rent de  celui  que  chacune  a  naturelle- 
ment étant  féparée  de  l'autre  ;  comme 


DE  LA  Langue  Françoise,    i  5 

font  e  II  dans  heureux ,  oii  le  fon  qui  en 
réfulte  n'eft  ni  celui  d'^  ni  celui  d'z/. 
L'unité  de  fyllabe  dans  la  pluralité  des 
fons  conflitue  la  première  efpece  :  & 
Funité  de  fon  dans  la  pluralité  des  ca- 
raderes  conilitue  la  féconde.  On  peut 
donner  aux  unes  îe  nom  de  Syllahiques 
&  aux  autres  celui  ^ O^rtho graphiques  : 
mais  dans  les  deux  efpeces  il  y  a  tou- 
jours unité  naillant  d'une  pluralité.  Ainfî 
la  Diphtongue  en  général  eft  ime 
union  de  voyeles  dans  une  feule  pronon- 
ciation ,  produifant  ou  unité  de  fyllabe 
ou  unité  de  fon.  Lorfquc  cette  union 
produit  fimplement  unité  de  fyllabe  ; 
c'eit  une  Diphtongue  syllabique: 
lorfqu'elle  produit  unité  de  fon  ;  c'eilune 

DiP.HTONGUE  ORTHOGRAPHIQUE. 

Celleci  vit^  jamais  compofée  que  de 
deux  voyeles  ;  mais  la  Syllabique  peut 
l'être  de  trois  ;  parceque  l'Orthographia 
que  ,  ne  tenant  la  place  que  d'un  fon  ^ 
peut  en  faire  partie  ;  ainfi  qu'en  le  voit 
dans  les  monofvllabes  fuivans  : 
Tome  I.  * 
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yeux  ,  lieu  ,  oui  y  fccau, 
La  mécanique  des  organes  étant  dif- 
pofée  de  façon  qu'on  ne  peut  rendre  fo- 
nore  que  l'air  qu'on  renvoie  au  dehors  5. 
&  que  celui  qu'on  tire  en  dedans  eil  uni- 
quement deiliné  à  rafraichir  la  poitrine 
&;  donner  au  faner  la  vertu  élaflique  dont 
il  a  befoin  pour  la  confervation  &  l'ac- 
tion de  la  machine  animale  ;  de  là  vient 
qu'on  ne  fauroit  faire  de  longs  difcours 
fans  quelques  intervales  de  repos  ;  car  il 
faut.prendre  le  temps  d'humer  du  nouvel 
air ,  pour  fournir  au  refTcrt  de  la  vie  & 
à  la  matière  de  la  voix.  Ce  temps  qu'on 
prend  fait  les  Pauses  dans  l'éxecution  de 
la  parole.  On  les  marque  fur  le  papier  par 
îa  Ponctuation  ;  afin  qu'elles  foient 
faites  à  propos,  &  que  la  perfonne  qui  lit. 
foulage  fa  poitrine  de  façon  que  l'atten- 
tion ne  foit  ni  fatiguée  par  de  trop  longues 
ffafes  ni  détournée  par  des  interruptions 
à  contre-temps.  Car  enfin  nôtre  efprit  ne 
fe  prêtant  à  la  converfation  &  à  la  lec- 
ture que  pour  fe  former  des  images  net- 
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tes,  il  eft  toujours  mortifié  lorfque  le 
pinceau  de  la  parole  s'arrête  à  la  moitié 
du  trait ,  ou  lorfqu'^il  ne  lui  en  répréfen- 
te  que  de  confus.  Il  faut  donc  ,  pour 
bien  parler ,  exprimer  fes  penfées  de  fa- 
çon que  non  feulement  les  mots  foient 
bien  prononcés  ,  bien  choifis  ,  &  bien 
rangés  ;  mais  que  les  divers  fens  foient 
encore  bien  diftingués  &  faciles  à  com- 
prendre. 

.  Que  l'ironie  ne  vienne  point  tourner 
en  ridicule  mon  exactitude  &  traiter  de 
minuties  ces  premières  définitions.  Ce 
reproche  porteroit  à  faux  ;  parceque 
rien  de  ce  qui  a  le  vrai  pour  objet  n'eil 
minutie  que  lorfque  Tétude  en  eft  dépla- 
cée. Dès  qu'on  traite  un  art ,  il  faut  né- 
celfairement  que  fes  prem.iers  élémens 
faffent  la  tête  de  l'ouvrage.  La  négligen- 
ce de  ceux  de  la  Parole  a  caufé  &  caufe 
tous  les  jours  de  violentes  difputes  :  c'efl: 
même  la  fource  la  plus  ordinaire  des  er- 
reurs &  des  fautes.  Les  vraies  minuties 
de  la  Grammaire  font  im  tas  d'inutiles 
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généalogies  &  de  fauffes  aplications  de 
règles  étrangères,  qui  défigurent  nôtre 
Langue  &  en  rendent  les  préceptes  obf- 
curs.  J'aurai  autant  de  foin  de  la  déba- 
rafîer  de  ces  inutilités  que  j'ai  d'atten- 
tion à  bien  définir  les  plus  petites  cho- 
fes  qui  en  font  les  fondemens  réels,  dont 
la  conféquence  paroitra  à  mefure  que 
J'avancerai  dans  les  plus  grandes. 

Si  tous  les  hommes  fe  fervoient  des 
mêmes  modifications  de  voix  pour  for- 
mer les  mots  ,  s'ils  rangeoient  ces  mots 
dans  le  même  ordre,  &  s'ils  y  avoient 
attaché  les  mxênies  idées  ;  la  manière  de 
parler  feroit  partout  la  même.  Mais  par- 
cequ'ils  en  ont  ufé  &  en   ufent  encore 
autrement  ;  il  fe  trouve  parmi  eux  plu- 
fleurs  différentes  manières  de  parler ,  fé- 
lon le  plan  magnifique  de  la  variété  de 
la  Nature,  qui  ne  s'efi:  point  avifée  de 
confulter  en  cela  la  commodité  des  voya* 
geurs. 

Lorfqu'une  manière  de  parler  eil  de- 
venue commune  à  une  allez  grand  nom- 
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bre  d'hommes  pour  former  un  peuple 
difdngué  des  autres  ;  on  l'honore  du  nom 
de  Langue  :  qui  par  conféquent  n'eil 
autre  chofe  que  l'ufage  particulier  d'une 
nation  entière  ,  dans  l'étaWiffement 
l'ordre  &  l'emploi  des  mots  ,  pour  ex- 
primer la  penfée. 

Comme  dans  chaque  nation  il  y  a 
deux  fortes  de  perfonnes  :  les  unes  grof- 
fieres  &  ignorantes ,  qui  négligent  &  al- 
tèrent les  expreffions  :  les  autres  inilrui- 
tes  &  polies,  qui  cultivent  l'art  de  la  Pa- 
role ;  cela  fait  que  toutes  les  Langues  fe 
trouvent  ou  dans  un  état  de  corruption 
ou  dans  un  état  de  pureté.  Celuici  re- 
tient en  propre  le  nom  d'Us  AGE  :  décide 
des  doutes  :  fait  l'efTence  des  Langues 
vivantes  :  &  en  renferme  toutes  les  rè- 
gles,qu'il  n'eil  pas  permis  d'aprendre  d'un 
autre  maitre  ;  parcequ'il  n'en  eft  point 
de  plus  fur  ni  de  plus  do£le  en  cette  ma- 
tière que  celui  qui  les  a  faites.  Chez  les 
Peuples  unis  fous  une  feule  domination, 
foit  monarchie  fait  républicj^ue  ,  l'ufage 
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de  la  Langue  fuit  celui  de  la  Politique  r 
je  yeus  dire  qu'il  eft  unique,  &  que,  dé- 
pendant toujours  de  la  portion  domi- 
nante, il  s^aprend  à  la  Cour  &  dans  la 
Capitale.  Lorfque  la  Nation  fe  trouve 
partagée  en  plufieurs  petits  Peuples,  for- 
mant divers  Etats  fouverains  ;  il  peut 
très  aifément  s'introduire  des  variétés 
dans  la  Langue  commune  :  de  façon  que 
chacun,  fe  piquant  de  politeffe  &  d'ef- 
prit ,  s'attache  à  fa  propre  manière  de 
parler,  &  ne  l'eftime  pas  moins  que  celle 
de  fon  voifin.  Ces  variétés  étant  alors 
apuyées  d'une  égale  autorité ,  font  que 
rUfage  n'efl  pas,  comme  parmi  nous  , 
fimplement  diilingué  en  bon  &  en  mau- 
vais ;  mais  qu'il  eil  multiplié  ou  divifé 
en  plufieurs  branches  >  félon  le  nombre 
de  ces  manières  particulières  reconnues, 
pour  polies  &  concurrentes  dans  la  car- 
rière commune  ;  &  elles  font  précifé- 
mentce  qu'on  nomme  Dialectes.  Tel 
a  été  l'état  de  la  Langue  Greque  ,  que- 
les  Grammairiens  partagent  encore  au-* 
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îôiirdui  en  cin-q  dialectes. 

Quant  à  l'état  de  corruption  oii  fe 
trouvent  les  Langues  ,  il  a  deux  degrés. 
L'un  qui  ne  vient  que  du  défaut  d'édu- 
cation ou  d'un  manque  d'attention  au 
bon  ufage  ;  tel  eft  l'état  de  nôtre  Langue 
dans  le  bas  peuple  de  Paris ,  &  parmi 
quelques  honnêtes  gens  de  Province  qui 
n'ont  été  ni  à  Paris  nia  la  Cour,  ou  qui 
n'ont  pas  profité  du  féjour  qu'ils  y  ont 
fait.  L'autre  degré  de  corruption  vient 
du  mélange  de  l'ancienne  avec  la  nou- 
velle façon  de  parler  :  ce  qui  forme  chez 
le  payfan ,  dans  les  Provinces  éloignées 
du  centre  de  la  domination  ,  divers  lan- 
gages particuliers  qu'on  nomme  Patois, 
dont  la  connoiffance  peut  fervir  à  péné- 
trer dans  l'orio^ine  des  Langues  &  des 
Peuples  :  tels  font  le  Bas-breton  ,  l'Au- 
vergnat, &  le  Provençal. 

La  différence  la  plus  aparente  dans  les 
Langues  eil  celle  qui  frape  dabord  nos 
oreilles  ;  elle  vient  de  la  différence  des 
mots  :  mais  la  plus  effencielle  ne  fe  mon- 


2.2     Les  vrais  Principes 

tre  qu'à  nôtre  réflexion  ;  elle  naît  de  îa 
diverfité  du  goût  de  chaque  peuple  dans 
le  tour  de  frafe  &  dans  l'idée  modiflca- 
tive  de  l'emploi  des  mots. 

Lorfque  cette  forte  de  goût  propre  & 
diftinclif  ne  regarde  qu'une  circonftance 
unique  ou  une  feule  façon  particulière 
de  s'exprimer  ;  on  le  nomme  Idiome, 
c'eil  à  dire  propriété  de  Langue.  Par 
exemple,  c'eftun  idiome  françois  d'ex- 
primer par  le  pronom  indéfini  on  joint 
au  verbe  aclif  l'attribution  vague  &  in- 
déterminée d'une  aélion  :  au  lieu  que 
c'eil  un  idiome  italien  de  l'exprimer  par 
le  pronom  réciproque  y?  avec  le  même 
verbe  :  &  c'eil  un  idiome  latin  de  fe  fer- 
vir  pour  CQ,t  effet  du  feul  verbe  pafîif  fans 
pronom  ni  particule.  Le  François  dit 
donc  on  demande^  l'Italien^z  domanda^ 
le  Latin  quœritur. 

Lorfque  ce  goût  diflinQif  ellconfidé- 
ré  dans  fon  univerfalité  ;  c'ell:  alors  ce 
qu'en  fait  de  Langues  on  nommeGÉNiE, 
dont  il  efr  im.portant  au  Grammairien  de 
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bien  connoitre  la  nature.    Chaque  Lan- 
gue a  le  Tien  :   ils  peuvent  néanmoins 
être  réduits  à  trois  fortes  :  &  par  ce . 
moyen  les  Langues  fe  trouvent  diilin- 
guées  en  trois  claiTes.  Si  on  ne  leur  a  pas 
encore  donné  des  noms  ;  c'eil  qu'on  n*a 
pas    connu   l'influence  qu'ils   dévoient 
avoir  dans  rétabliffement  des  règles. 
Cette  inattention   n'empêche  pourtant 
pas  qu'ils  ne  foient  les  fondemens  de  tout 
principe  de  Grammaire  ,  &  que  leur  con- 
fufion  ne  devienne  une  fource  d'abfur- 
dités.  La  remarque  me  paroit  fi  naturel- 
le que  ,  fans  en  être  redevable  à  perfon- 
ne  ,  je  ne  penfe  pas  que  je  fois  le  feul  qui 
Taie  faite  :  mais  fi  quelqu'un  avant  moi 
en  a  été  touché  ;  je  fuis  au  moins  le  pre- 
mier qui  entreprens  de  la  mettre  en  eu- 
vre  dans  la  m^éthode  grammaticale ,  & 
d'en  faire  valoir  le  mérite  aux  yeux  du 
Public. 

Les  Langues  de  la  première  claiTe  fiiî- 
vent  ordinairement ,  dans  leur  conitru- 
ftion  y  Tordre  naturel  &  la  gradation  des 
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idées-:  le  fujet  agiffant  y  marche  ie  pre- 
mier 5  enfuite  i'aâ:ion  accompagnée  de 
fes  modifications ,  après  cela  ce  qui  en 
fait  l'objet  &  le  t^rme.  Par  cette  raifon 
je  les  nomme  Analogues  ,  ainfi  que  le 
génie  qui  les  cara£i:énfe.  Elles  ont  un  ar- 
ticle, qu'elles  joignent  aux  dénomina- 
tions qui  ne  font  pas  individuelles ,  & 
n'admettent  point  de  cas  :  telles  font  la 
Françoife  ^  l'Italienne  5  &  l'Efpagnole. 

Les  Langues  de  la  féconde  clafTe  ne 
fuivent  d'autre  ordre,  dans  la  oonflru- 
élion  de  leurs  frafes ,  que  ie  feu  de  l'i- 
magination ;faifant  précéder  tantôt  l'ob- 
jet, tantôt  ra£l:ion ,  &  tantôt  la  modifi- 
cation ou  la  cir confiance  :  ce  qui  n'efl 
pourtant  pas  un  défaut ,  &  ne  produit 
aucune  ambiguité  ,  acaufe  des  cas  &  de 
la  variété  des  terminaifons  qu'elles  ad- 
mettent ;  par  le  moyen  defquelles  le  ré- 
gime étant  dabord  indiqué ,  il  ne  refle 
ni  équivoque  ni  confufion  dans  le  {qïïs  , 
mais  feulement  la  peine  d'aller  jufqu'au 
bout  de  la  période  avant  que  de  com- 
mencer 
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niencer  à  fe  former  une  penfée  fuivie. 
Ainfi  le  nom  de  Transpositives  leur 
convient  parfaitement.  Elles  ne  connoif- 
fent  pas  l'ufage  de  l'Article.  Le  Latin  , 
î'Efclavon ,  &  le  Mofcovite  font  de  cette 
efpece. 

Les  Langues  de  la  troifieme  clafTe 
tiennent  des  deux  autres  ;  ayant  un  ar- 
ticle comme  les  Analogues  ^  &  des  cas 
comme  les  Tranfpofitives  :  telle  efl  la 
Langue  Greque  :  il  me  femble  auffi  que 
laTeutonique  apartient  également  à  cet- 
te claffe.  On  la  nommera ,  fi  l'on  veut , 
Mixte,  ou  ,  d'un  air  plus  do^le,  Am- 
PHILOGIQUE  :  je  ne  lui  fixe  point  de 
nom  ;  parceque  je  n'en  dois  plus  par- 
ler ,  &  que  je  crains  de  n'en  pas  trou- 
ver un  aiîez  heureux  pour  être  adopté» 

On  peut  aprendre  les  Langues  par 
fnuple  pratique  ,  ainii  que  les  enfans 
aprennent  de  leurs  parens  leur  Langue 
maternelle  ,  ou  par  méthode  raifonnée, 
comme  les  écoliers  aprennent  de  leur 
maitre  les  Langues  étrangères.  Cette 
Tome  /,  B 
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méthode  fe  fait  en  rédigeant  fous  cer- 
tains chefs  généraux  tout  ce  qui  efl  d  u- 
fage  5  &  en  le  mettant  dans  l'ordre  le 
plus  commode  pour  l'étude  de  la  Lan- 
gue. Voilà  juHement  ce  qu'on  nomme 
Grammaire  ;  qui  parconféquent  efl 
Fart  d'enfeigner  méthodiquement  tout 
ce  que  l'Ufage  a  introduit  &  autorifé 
dans  la  Langue ,  foit  pour  la  parler  foit 
pour  l'écrire  correftement.  Lorfqu'on 
aprend  les  Langues  par  fimple  pratique  ; 
on  peut  les  favoir  parler  fans  les  favoir 
lire  ni  écrire  ;  comme  il  arrive  toujours 
à  l'égard  de  fa  Langue  naturelle  :  mais 
lorfqu'on  les  étudie  par  méthode  ;  il  faut 
commencer  par  aprendre  à  lire  ;  parce- 
qu'on  a  autant  befoin  de  fes  yeux  que 
de  fes  oreilles  pour  faire  du  progrès 
dans  cette  étude. 

Ce  n'eil  pas  afTez  de  connoitre  les 
mots  &  leurs  valeurs  ;  il  faut  déplus 
être  inflruit  de  la  manière  dont  ils  doi- 
vent être  rangés  dans  le  difcours  :  car  il 
rUfage  les  a  introduits  j  il  leur  a  auffi 
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affigné  des  places  :  &  comme  c'efl  une 
faute  ^Qn  employer  d'autres  que  ceux 
qu'il  autorife  ;  c'en  eil  également  une  de 
les  déplacer.  Cet  arrangement  de  mots 
efl:  ce  qu'on  nomme  ,  en  fdle  de  Gram- 
maire 5  Syntaxe  :  terme  qui  paroitra 
peutêtre  barbare  ;  quoiqu'il  foit  pris  de 
la  Langue  la  plus  polie  de  l'Antiquité  , 
les  Grecs  ayant  été  bien  plus  loin  que 
les  autres  nations  pour  le  langage  com- 
me pour  la  doôrine  :  mais  il  fignine  en 
bon  françois  Construction.  Elle  va- 
rie chez  les  Peuples  ainli  que  les  mots  , 
fait  la  différence  la  plus  effencielie  entre 
les  Langues ,  &  s'opofe  à  l'opinion  de 
ceux  qui  affûrent  que  la  Françoife  l'Ef- 
pagnole  &  l'Italienne  font  filles  de  la 
Latine.  Ces  meilleurs  ne  raportent  d'au- 
tre titre  de  cette  filiation  que  Tétymolo- 
gie  de  quelques  mots  &  l'étendue  de 
l'Empire  Pvomain  fur  les  pays  préfente- 
menthabiîés  par  ces  nations.  Mais  quand 
on  obferve  le  prodigieux  éloignement 
qu'il  y  a  du  génie  de  ces  Langues  à  ce- 
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lui  du  Latin  :  quand  on  fait  aîtentioïî 
que  rëtyniologie  prouve  feulement  les 
emprunts  &  non  l'origine  :  quand  on 
fait  que  les  peuples  fubjugués  par  les 
Romains  avoient  leurs  Langues  :  que  la 
faine  critique  défend  de  penfer  que  les 
Magiilrats  &  quelques  Légions ,  qu'on  y 
envoyoit  pour  les  gouverner  &  les  main- 
tenir dans  robéiffance  ,  fuffent  capables 
d'anéantir  la  Langue  vulgaire  :  q-iand  on 
aperçoit  enfidte  que  les  Nations  étrangè- 
res qui  inondèrent  l'Empire  &  y  établi- 
rent de  nouveaux  Etats  aporterent  des 
meurs  &  des  langages  inconnus  ;  &  que 
la  Viûoire  ,  accoutumée  à  tout  foumet- 
tre  jufqu'à  la  manière  de  parler ,  les  fit 
triompher  &  des  armes  &  de  la  Langue 
des  Romains  ;  en  forte  que  la  leur  de- 
venue la  dominante  s'introduiiit  avec 
leur  pouvoir ,  en  s'altérant  néanmoins 
par  le  commerce  qu'il  falut  néceflaire- 
ment  avoir  avec  les  vaincus  &  les  nou- 
veaux Sujets:  lorfqu'enfîn  on  voit  aii- 
îourdui  de  hs  propres  yeux  ces  Langues 
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vivantes  ornées  d'un  article  ,  qu'elles 
n'ont  pu  prendre  de  la  Latine  où  il  n'y 
en  eut  jamais,  &  diamétralement  opo- 
fées  aux  confl:ruâ:ions  tranfpofitives  & 
aux  inflexions  de  cas  ordinaires  à  celle- 
ci  ;  on  ne  fauroit  acaufe  de  quelques 
mots  empruntés  dire  qu'elles  en  font  les 
filles ,  ou  il  faudroit  leur  donner  plus 
d'une  mère.  La  Greque  prétendroit  à 
cet  honneur  :  &  une  infinité  de  mots 
qui  ne  viennent  ni  du  Grec  ni  du  Latim 
révendiqueroient  cette  gloire  pour  une 
autre.  J'avoue  bien  qu'elles  en  ont  tiré 
une  grande  partie  de  leurs  richefies  : 
mais  je  nie  qu'elles  lui  foient  redevables 
de  leur  naifiance.  Ce  n'efi:  donc  pas  aux 
emprunts  ni  aux  étymologies  qu'il  faut 
s'arrêter  pour  connoitre  l'origine  &  la 
parenté  des  Langues  :  c'efi:  à  leur  génie,- 
en  fuivant  pas  à  pas  leurs  progrès  & 
leurs  changemens.  La  fortune  des  nou- 
veaux mots  &  la  facilité  avec  laquelle 
ceux  d'une  Langue  pafient  dans  l'autre, 
iurtout  quand  les  Peuples  fe  mêlent , 
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donneront  toujours  le  change  fur  ce  fu- 
jet  :  aulieu  que  le  génie  y  indépendant 
des  organes  parconféquent  moins  fuf- 
ceptible  d'altération  &  de  changement , 
fe  maintient  au  milieu  de  Tinconflance 
des  mots  ,  &  conferve  à  la  Langue  le 
véritable  titre  de  fon  origine. 

Qu'on  me  pardonne  la  digrefîion  que 
je  viens  de  faire  fur  la  filiation  des  Lan- 
gues ;  ou  plutôt  qu'on  me  permette  de 
la  continuer  par  une  réflexion  fur  le  ter- 
me de  Lan  GUE-MERE.,  dont  le  Vulgai- 
re fe  fert  fans  être  bien  inllruit  de  ce 
qu'il  doit  entendre  par  ce  mot  ;  &  dont 
les  vrais  favans  ont  peine  à  donner  une 
explication  qui  débrouille  l'idée  infor- 
me de  ceux  qui  en  font  ufage.  Il  eil  de 
coutume  de  fupofer  qu'il  y  a  des  Lan- 
gues-meres  parmi  celles  qui  fubiiflent  ^ 
&  de  demander  quelles  elles  font  :  à 
quoi  on  n'héfite  pas  à  répondre  d'un  ton 
affuré  que  c'eil:  l'Hébreu ,  le  Grec ,  &  le 
Latin.  Par  conjedure  ou  par  grâce  on 
défère  encore  cet  honneur  à  l'Allemand  : 
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l'Efclavon  étant  trop  ignoré ,  il  n'en  eft 
point  fait  mention  :  pour  le  Chinois  , 
quoique  fon  exiilence  foit  connue  ,  on 
le  regarde  comme  d'un  autre  monde  ;  & 
qui  parconféquent  ne  doit  pas  interve- 
nir dans  la  difcuffion ,  ni  faire  valoir  des 
prétentions  dont  l'examen  efl  cenfé  hors 
des  bornes  de  nôtre  fphere.  On  ne  man- 
que pas  non  plus  d'exclure  de  cet  ordre 
fupreme  le  François  :  on  pouffe  même 
l'aviliffement  à  fon  égard  jufqu'à  luire- 
fufer  le  nom  de  Langue  &  le  traiter  de 
Jargon,  C'eff  ainli  qu'on  parle  commu- 
nément 5  fans  preuve  &  fans  autre  rai- 
fon  de  ce  qu'on  dit  que  de  l'avoir  oui 
dire  à  quelqu'autre.  Mais  lorfqu 'on exa- 
mine de  près  la  queilion  ;  on  voit  qu'elle 
mérite  auiîi  peu  la  peine  d'une  réponfe 
qu'il  eft  difficile  d'y  en  donner  une  fatis- 
faifante.  Car  enfin  s'il  faut  qu'une  Lan- 
gue-mere  ait  des  filles  ;  l'Hébreu  &  le 
Latin  déchoiront  de  cette  dignité  ;  puif- 
qu'on  ne  leur  connoit  point  de  pofléri- 
té  i  &  qu'on  ne  peut  regarder  comme  un 
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aûe  de  légitimation  le  pillage  que  àcs 
Langues  étrangères  y  ont  fait ,  ni  leurs 
dépouilles  comme  un  héritage  mater- 
nel. S'il  fuffit  pour  l'honneur  de  ce  rang  de 
ne  devoir  point  à  d'autre  fa  naiflance  , 
&  de  montrer  fon  établiffement  dès  le 
berceau  du  Monde  ;  il  n'y  aura  plus , 
-dans  nôtre  fyileme  de  la  création ,  qu'une 
feule  Langue-mere  :  &  qui  fera  afTez  té- 
méraire pour  ofer  gratifier  de  cette  an- 
tiquité une  des  Langues  que  nous  con- 
noiiTons  ?  Si  cet  avantage  dépend  uni- 
<|uement  de  remonter  jufqu'à  la  confu- 
fion  de  Babel  ;  qui  produira  des  titres 
authentiques  &  décififs  pour  conflater 
la  préférence  ou  l'exclufion  ?  qui  efl  ca- 
pable de  mettre  dans  une  jufle  balance 
toutes  les  Langues  de  l'Univers  ?  à  peine 
Jes  plus  favans  en  favent  cinq  ou  iix  : 
oh.  prendre  enfin  des  témoignages  non 
récufables  ni  fufpeds  &  des  preuves 
bien  folides  que  les  premiers  Langages 
qui  fuivirent  immédiatement  le  déluge 
furent  ceux  qu'ont  parlé  dans  la  fuite  les 
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Juifs  5  les  Grecs ,  &  les  Romains  ^  ou 
quelque  su  ns  de  ceux  que  parlent  enco- 
re les  hommes  de  nôtre  fie  de  ?  Tous 
les  commencemens  font  obfcurs  :  &  les 
prétendues  Langues-meres  ont  eu ,  ainfi 
que  les  Langues  vivantes  ,  non  feule- 
ment leur  mère  mais  encore  leurayeu-. 
le  &  leur  bifayeule.  Cette  expreflîon 
n'a  donc  rien  de  jufte  y  ni  l'aplication 
qu'on  en  fait  rien  de  vrai.  Dès  qu'une 
façon  de  parler  eft  ou  a  été  celle  d'une 
grande  nation  policée ,  &  qu'elle  a  pa- 
ru propre  à  tranfmettre  à  la  poftérité  les 
ouvrages  des  Auteurs  ;  elle  a  dès  lors 
autant  de  droit  à  la  dénomination  de 
Langue  que  la  plus  ancienne  qu'on  puifTe 
découvrir.  Je  n'admets  donc  point  ici 
d'autre  diflindion  que  celle  du  préfent 
au  paffé  :  ce  qui  fait  qu'elles  font  ou 
Langues  mortes  ou  Langues  vi- 
vantes. Si  je  vois  entre  une  ancienne 
&  quelquune  de  celles  qui  font  en  ufa-- 
ge  non  feulement  une  analogie  de  mots 
mais  encore  de  l'uniformité  dans  leur 
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génie;  je  n'en  conteûe  pas  la  filiation  J 
&  j'avoue  que  l'une  eil  Langue-mere 
par  raport  à  l'autre  ;  ainli  qu'on  le  re- 
marque dans  les  Langues  Rulîienne ,  Po- 
lonoire,&  Illirienne  à  l'égard  de  l'Efcla- 
vone ,  dont  il  eil  fenfible  qu'elles  tirent 
leur  origine.  Mais  pour  porter  un  pareil 
jugement  fur  d'autres  Langues ,  il  faut 
également  y  apercevoir  le  vrai  caraâ:e- 
re  de  naiffance  diilmgué  de  celui  d'em- 
prunt. 

Il  eft  fans  doute  temps  de  mettre  Ha 
à  nos  digreilions  ;  quoique  je  ne  penfe 
pas  qu'elles  foient  abfolument  hors  de 
place  ;  puifqu'étant  propres  à  deflerrer 
les  lien^  par  lefquels  on  attache  nôtre 
Langue  à  la  Latine  ,  elles  peuvent  don- 
ner occaiion  à  brifer  les  chaines  fous 
lefquelles  la  Méthode  Françoife  gémit. 
Chaines  fi  fortes  que  perfonne  n'a  enco- 
re ofé  entreprendre  de  les  rompre.  Tout 
ce  qu'on  a  donné  au  Public  fur  ce  fujet 
ne  s'eft  préfenté  que  d'un  air  docile  & 
fournis  aux  leçons  des  premières  écoles  : 
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on  n'a  pas  même  voulu  imaginer  qu'il 
fut  permis  de  le  propofer  un  autre  mo- 
dèle que  le  Rudiment  latin  du  Collège* 
Seroit-il  défendu  au  Grammairien  de 
prendre  un  vol  libre ,  pour  s'ouvrir  une 
carrière  plus  fùre  plus  noble  &  plus 
gracieufe  ?  Je  ne  crois  pas  que  la  nou- 
veauté fcandalife  lorfqu'elle  ira  au  vrai 
&  à  la  perfe£lion  de  l'art.  Je  vas  donc 
fuivre  hardiment  la  nouvelle  route  que 
je  me  fuis  frayée  ,  en  abandonnant  le 
fentier  gênant  de  l'Autorité  pour  mar- 
cher dans  le  chemin  de  la  Raifon  ,  dont 
le  Leûeur  fentira  ,  aulîi  bien  que  moi  , 
la  commodité  &  l'agrément. 

La  Grammaire  doit  avoir  en  vue  trois 
objets  :  la  connolffance  de  toutes  les  for- 
tes de  mots  dont  la  Langue  eft  compo- 
fée  9  la  conilî  u«^ion  de  ces  m^ots  dans  le 
tour  de  frafc  ,  &  la  régularité  de  l'Or- 
thographe. Elle  doit  former  fes  défini- 
tions fur  la  nature  des  chofes  :  tirer  fes 
préceptes  de  la  pratique  &  du  propre 
génie  de  la  Langue  qu'elle  traite  :  fur- 
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tout  éviter  l'écueuil  ordinaire ,  qui  eff 
d'adapter  aux  Langues  analogues  ce  qui 
ne  convient  qu'aux  tranfpofitives.Ce  dé- 
faut rend  une  méthode  également  con- 
fufe  dans  fes  principes  &  barbare  dans 
fes  termes  :  il  eil:  caufe  que  l'inveâiive 
s'en  mêlant ,  on  traite  l'Ufage  de  capri- 
cieux ;  tandis  que  c'eil  ceux  qui  l'inful- 
tent  qui  donnent  eux  mêmes  dans  le  ca- 
price de  vouloir  enfeigner  une  Langue 
par  d'autres  préceptes  que  par  les  Tiens, 
Ils  copient  des  Maitres  Latins  pour  s'é- 
risier  en  Maitres  François  :  trouvent  en- 
fuite  fort  étrange  que  nôtre  pratique  ne 
s'accorde  pas  avec  leurs  règles  :  &:  pour 
confacrer  leur  méprife  ,  ils  fiétrifTent  de 
la  note  infamante  de  bizarerie  tout  ce 
qui  s'écarte  du  fyfteme  étranger  qu'ils 
ont  adopté ,  dont  ils  n'aperçoivent  pas 
la  faufle  aplication  ,  &  à  qui  ils  n'ont 
garde  d'attribuer  la  faute  de  la  difcor- 
dance.  La  prévention  à  cet  égard  a  été 
il  forte  que  ,  quelque  fenfible  que  foit  la 
différence  des  Langues  ^  il  n'en  eft  pas 


DE  LA  Langue  Françoise,     57 

né  le  moindre  foupçon  qu'il  pût  aiifîî  y 
'  avoir  de  la  différence  entre  leurs  métho- 
des ,  &  que  des  regles-particulieres  puf- 
fent  ne  pas  être  des  règles  générales. 
Dès  qu'on  a  vii  dans  le  François  quel- 
que chofe  de  non  conforme  au  Latin  ; 
on  a  décidé,  d'un  air  plein  de  perfua- 
fion  5  que  le  premier  péchoit  contre  la 
Grammaire  :  &  cela  uniquement  parce- 
qu'on  avoit  déjà  des  règles  latines  ,  & 
qu'on  n'en  avoit  point  encore  de  flan- 
çoifes.  Si  cellesci  avoient  précédé  les 
autres  ;  je  ne  doute  pas  qu'on  n'eût  fait 
à  la  Langue  Latine  le  même  affront 
qu'on  fait  à  la  nôtre  ,  &  que  l'arrêt  d'ir- 
régularité n'eût  été  prononcé  contre  elle 
dans  toutes  les  occafions  où  elle  n*au- 
roit  pas  fuivi  les  loix  de  la  méthode  éta- 
blie. Tel  efl  l'avantage  de  la  primauté  : 
elle  faifit  l'idée,  &  fait  barrière  à  ce  qui 
veut  enfuite  fe  préfenter  fous  d'autres 
formes.  Il  eil  cependant  très  vrai  que  li 
la  méthode  latine  eil  bonne  c'eil  parce- 
qu'elle  s'accorde  avec  les  ufages  de  la 
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Langue  qu'elle  traite  :  que  par  ia  même 
raifon  la  méthode  françoife  ne  peut  être 
bonne  qu'autant  qu'il  y  aura  du  raport 
entre  les  règles  &  ce  que  le  bon  ufage 
autorife.  En  un  mot  la  Grammaire  en 
général  n'efl  ni  la  méthode  latine ,  ni  la 
méthode  françoife  ,  ni  celle  d^aucune 
Langue  particulière  :  mais  elle  eft  l'art 
de  traiter  chaque  Langue  fuivant  fes 
iifages  &  fon  propre  génie.  Qu'on  fe 
détache  donc  de  l'habitude  de  parler 
Grammaire  uniquement  dans  le  goût  la- 
tin ;  puifqu'il  en  eft  un  autre  dont  cet  art 
efl  fufceptible  ;  &  que  chacun  d'eux 
ayant  fa  convenance  félon  le  différent 
génie  des  Langues  ,  ils  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  être  fubftitucs  l'un  à  l'autre. 
Que  les  égards  dûs  à  nos  prédécefTeurs 
ne  fervent  point  d'aliment  à  la  pareffe 
pour  s'épargner  la  peine  de  penfer  par 
foi  même.  Les  premiers  Auteurs  méri- 
tent fans  doute  de  l'eilime  &  de  la  re- 
connoiiTance  ;  dautant  plus  que  nous 
leur  fommes  peutêtre  redevables  des  dé- 
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couvertes  que  nous  faifons  comme  de 
celles  qu'ils  nous  ont  tranfmifes  :  mais 
que  ces  juftes  fentimens  ne  ceffent  point 
d'être  éclairés ,  &  ne  dégénèrent  pas  en 
prévention  :  car  autant  que  le  véritable 
homme  de  lettres  doit  apiaudir  aux  pen- 
fées  ou  aux  opinions  d' autrui  quand  el- 
les le  méritent ,  autant  lui  convient-il 
peu  de  n'en  être  que  ftupide  fedateur. 
Qu'enfin  l'averfion  pour  la  fingularité 
ne  devienne  pas  un  prétexte  mal  enten- 
du d'abandonner  la  route  la  plusavan- 
tageufe  pour  parvenir  au  but.  Si  l'on  fe 
trouve  hors  du  général  par  le  goût  de 
la  perfedion  ou  par  l'amour  du  vrai  ; 
ce  n'eil  plus  fmgularité ,  c'efl  diftindion. 
Je  reviens  aux  trois  objets  ou  aux 
trois  parties  de  la  Grammaire.  N'^étant 
point  ici  queftion  d'une  Langue  étran- 
gère, l'Orthographe  cédera  l'honneur  du 
rang  à  la  Nomenclature  &  à  la  Syntaxe: 
c'eil  à  dire  que  ce  qui  regarde  l'Ecriture 
ne  viendra  qu'à  la  fuite  de  ce  qui  con- 
cerne la  connoiffance  des  mots  &  leur 
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conflrudion.  Cet  ordre  efl  daiitant  plus 
convenable  que  la  Parole  écrite  n'eil 
que  l'image  de  la  Parole  prononcée,  & 
que  celleci  eil  l'image  immédiate  de  la 
Penfée.  C'efl:  dailleurs  fe  conformer  au 
plan  de  l'éducation  naturelle  ;  ayant 
apris  à  nous  énoncer  de  bouche  avant 
que  d'avoir  eu  des  maitres  à  lire  &  à 
écrire. 


DE  LA  Langue  Françoise.    41 
II.    DISCOURS, 

Oà  les  Mots  font  d'ijîïngiiés  par  le 
caractère  de  leur  fervice  &  réduits  , 
félon  les  différences  fpéàfiques  des 
idées  ,  à  certaines  efpeces  générales  , 
quon  nomme  Pab.ties  d^orai^ 
SON  '^  dont  le  nombre  efl fixé  &  la 
nature  expliquée  par  les  règles  im- 
muables de  la  Logique. 

Es  Mots  étant  les  images  des 
idées  ,  il  faut ,  pour  les  bien 
connoitre  ,  étudier  avec  at- 
tention le  raport  qu'ils  ont 
avec  elles ,  &.fuivre  exaôement  les  pro- 
grès de  la  Penfée  conjointement  avec 
ceux  de  la  Parole.  Toute  autre  route  eft 
une  voie  d'égarement.  Qui  négligera  de 
confulter  le  fyfteme  de  la  Nature  &  de 
i'Ufage  ne  fera  jamais  qu'un  Grammai- 
rien plagiaire ,  expofé  au  mépris  qu'on 
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afFeâ:e  pour  ce  genre  d'ouvrage»  Maïs 
qui  puifera  immédiatement  dans  les  opé- 
rations de  l'Efprit  les  principes  de  la 
Grammaire  ,  pour  en  faire  l'aplication 
convenable ,  tirera  cet  art  de  la  roture  , 
&  lui  donnant  un  nouveau  luftre ,  force- 
ra ceux  qui  l'ont  le  moins  eflimé  à  re- 
connoitre  qu'il  a  ,  ainfi  que  les  au- 
tres fciences  ,  un  fublime  ,  dont  l'ef- 
prit  fin  &  le  goût  délicat  peuvent  être 
fatisfaits.  C'eil  donc  dans  la  forme  de 
concevoir  qu'il  faut  chercher  &  trouver 
celle  de  parler. 

Convaincu  de  la  vérité  de  ces  maxi- 
mes ,  &  perfuadé  de  l'avantage  qu'il  y  a 
à  fuivre  le  fil  de  la  Nature  dans  toutes 
les  chofes  dont  elle  eil  le  principe ,  je 
fais  abilraûion  de  tout  fyiîeme.  Me  pla- 
çant à  la  naiffance  du  Monde  comme 
fpeâ:ateur ,  je  me  repréfente  les  premiers 
hommes  fans  langage  formé,  commen- 
çant à  ouvrir  les  yeux  &  à  jetter  des 
regards  curieux  fur  ce  qui  les  environ- 
ne, Alors  il  me  femble  que  leur  premier 
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re  penfée ,  fuite  néceflaire  de  leur  pre- 
mier coup-d'euil ,  fut  de  coniidérer  com- 
me des  Etres  ce  qu'ils   voyoient    &  de 
chercher  à  en  faire  un  fujet  d'entretien. 
Frapés  en  même  temps  de  la  diverfité  & 
de  la  réalité  des  objets ,  ils  durent  dabord 
fe  fervir  du  langage  pour  diftinguer  com- 
me pour  nommer.  En  effet  cette  dou- 
ble intention  devient  remarquable  dans 
l'exécution  du  projet,  &  les  fait  débuter 
-différemment ,  félon  le  génie  qui  les  con- 
duit. Ceux  qui  fe  trouvèrent  doués  de 
cette  force  de  conception  qui  va  prom- 
tement  au  but  ou  de  cette  réflexion  qui 
modère  la  vivacité  de  la  langue  nommè- 
rent &  diilinguerent  tout  à  la  fois  :  c'efl 
à  dire  que  leur  première  opération  fut 
de  créer  la  dénomination  de  ce  que  leur 
idée  diflinguoit  &  cherchoit  à  énoncer  : 
c'efl:  ainfi  que  fe  comporta  le  génie  la- 
tin :  la  vue  du  ciel  &:  de  la  terre  produi- 
fittout  defuite  Cœlum^  Terra,  Ceux 
qui  eurent  moins  de  force  dans  l'adioa 
de  l'efprit  ou  plus  de  vivacité  dans  l'exé- 
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cution  de  la  parole  fe  prefferent  de  dif^ 
tinguer  la  chofe  avant  que  de  lui  donner 
un  nom  convenable:  ce  qu'ils  firent  en 
la  particularifant  par  un  terme  indéfini 
qui  l'annonçoit  fans  la  nommer  :  telle  fut 
la  conduite  du  génie  françois  :  la  vue  du 
ciel  &  de  la  terre  occafionna  dabord  la 
création  des  mots  Le  ,  La  ,  pour  diilin- 
guer  &  tirer  de  la  généralité  ces  Etres 
dont  on  vouloit  parler  :  enfuite  par  une 
féconde  création  parurent ,  pour  les  nom- 
mer nettement  ,  ces  deux  autres  mots 
Ciel  ^  Terre, 

Cette  forte  de  mot ,  qui  annonce  & 
particularife  fans  dénommer ,  efl:  le  pre- 
mier pas  de  la  Parole  y  &  coniîitue ,  fous 
le  nom  d'ARXTCLE  ,  la  première  partie 
d'oraifon.  Le  langage  tranfpofitif  ne  le 
connoit  pas  ,  ayant  débuté  par  nommer 
les  chofes  :  mais  le  langage  analogue  s'en 
fert  avec  grâce  5  &  le  regarde  comme  un 
tour  délicat  naiffant  de  fon  propre  gé- 
nie :  tels  font  en  François  y 

le  ^  la  ^  Us'^ 
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en  Italien , 

il )  lo  y  la  ^  i  ^  gli  5  le, 

La  fimple  particularifation  des  objets, 
faite  par  l'Article ,  ni  ne  les  diilinguoit 
aiTez  ,  ni  ne  les  faifoit  bien  connoitre  : 
il  faliit  y  joindre  une  antre  efpece  de 
mots  pour  fpécifier  bien  précifément  ce 
qui  n'étoit  qu'annoncé  d'une  manière 
vague  ;  ce  fut  là  le  motif  &  l'effet  des 
Dénominations.   Ce  fécond  pas  de  la 
Parole  ne  tend  qu'à  faire  connoitre  cha- 
que objet  par  fon  nom ,  en  le  confidé- 
rant  comme  chofe  fubfiflente  dans  la  na- 
ture &  propre  à  être  le  fujet  de  diverfes 
attributions  :  c'eil  donc  à  juile  titre  qu'on 
a  nommé  les  mots  de  cette  efpeceNoMS 
&  Substantifs  ,  termes  dont  la  valeur 
eil  la  même  à  quelque  acceffoire  près  , 
qu'il  n'eil  pas  queftion  d'expliquer  ici. 
Quoique  le  dernier  puiffe  paroitre  étran- 
ger à  des  oreilles  qui  n'ont  pas  fréquenté 
le  Collège  ;  je  m'en  fervirai  néanmoins  ; 
parceque  c'eil  le  terme  confacré  dans 
les  Didionnaires  &  chez  les  Grammai- 
riens qui  nvont  précédé  j  dont  je  ne  veus 
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point  m'éloigner ,  amoins  que  les  inté- 
rêts de  la  Vérité  ne  l'exigent.  Je  mets 
donc  au  rang  des  Subftantifs  tous  les 
mots  que  l'art  de  la  Parole  a  introduits 
pour  nommer  les  chofes  que  l'Article  ne 
fait  qu'annoncer  ;  foit  que  ces  chofes 
nommées  foient  des  fubflances  ou  des 
modes ,  des  efpeces  ou  des  individus  : 
tels  font 

pain  ,  vin  ,  hlancliciir  y  impiiljion  y  hom* 
me,  Paul  y  Fanchon. 
'  Quand  on  eut  fatisfait  à  la  nécefîité 
de  diilinguer  &  de  nommer  ;  il  furvmt 
du  defagrément  dans  la  répétition  qu'il 
falut  faire  d'une  même  dénomination 
lorfqu'on  vouloit  en  repréfenter  fré- 
quem^ment  le  fujet  ou  en  parler  defuite. 
Effet  naturel  du  goût  de  nouveauté  ,  que 
l'efprit  humain  avoit  puifé  dans  la  na- 
ture meKie  &  comme  faifi  à  rafpeâ:des 
variétés  qu'elle  lui  donnoit  en  fpeûacle. 
On  chercha  auffi  tôt  le  remède  à  cet  in- 
convénient. Un  nouveau  tour  d'idée  le 
fournit^  en  venant  caraûérifer  &  faire 
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établir  une  troifieme  efpece  de  mots  ; 
qui ,  fans  être  Dénominations  ,  en  font 
néanmoins  le  fervice ,  ne  figurant  dans 
le  difcours  que  comme  leurs  vicegérens. 
Pour  cet  effet  on  ne  leur  a  donné  d'au- 
tre valeur  que  celle  de  défigner  ce  que 
d'autres  mots  auroient  expreffément  dé- 
nommé. De  façon  que  n'étant  propre- 
ment &  par  eux  mêmes  que  des  rapels 
ou  des  renouvellemens  d'idées  ,  ils  fe 
préfentent  toujours  à  l'efprit  d'un  air 
nouveau.  Tour  heureux  pour  empêcher 
que  la  répétition  n'en  foit  ennuyeufe. 
On  les  a  donc  très  bien  nommés  Pro- 
noms ;  puifqu'ils  font  par  fuplément  la 
fondion  des  dénominations  précifes  : 
tels  font 

je  y  vous  ,  il  5  elle  ,  eux ,  qui ,  que  ^  &c» 
Comme  on  ne  peut  parler  des  chofes 
qu'en  leur  donnant  des  qualités  ou  en 
marquant  leur  adion  parles  évenemens; 
il  a  été  néceffaire  d'établir  des  mots  pour 
ces  deux  fervices ,  que  les  trois  premiè- 
res efpeces  ne  faur oient  faire.   Ceux 
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qu'on  emploie  à  marquer  les  qualités  fe 
nomment  Adjectifs  ;  parcequ'ils  font 
ajoutés  &  unis  aux  Subilantifs  pour  qua- 
lifier les  chofes  que  ceuxci  dénomment. 
De  forte  que  c'efl  dans  un  fervice  de 
Qualification  que  confifle  leur  eflence 
diilinâive.  Ils  forment  la  quatrième  ef- 
pece  :  tels  font 

beau  y  noir  y  doux  ^  fage  ^  mon  ^  vôtre  ^ 

premier^ 
Les  mots  deftinés  à  marquer  raâ:ion 
&  les  évenemens  que  le  mouvement  per- 
pétuel de  toutes  les  parties  de  l'Univers 
fait  produire  ou  foufrir ,  foit  dans  la  Mo- 
rale comme  dans  la  Phyfique ,  font  la 
cinquième  efpece  &  fe  nomment  Ver- 
bes :  tels  que 
fraper  ,  courir ,  aimer ,  haïr ,  donner  y 

parler  ,  peindre  ,  croire  ,  dépendre. 
Je  fais  bien  que  la  Méthode  Latine  de 
Port-royal ,  à  laquelle  je  ne  veus  rien 
ôter  de  fon  mérite,  fait  confifler  l'efTen- 
ce  de  cette  efpece  de  mots  dans  la  feule 
affirmation.  Elle  nous  afTûre  que  cette 

fimple 
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{împle  idée  caraftérife  les  verbes  qu'elle 
nomme  Suhjlantïfs  ;  au  rang  defquels  elle 
met  dans  le  Latin  SuM  Fio  ,  dans  le 
François  Etre,  décidant  formellement 
que  tous  les  autres  verbes  ne  font  ver- 
bes qu'en  vertu  de  celuici.  La  grande 
raifon  qu'elle  en  donne  efl  que  joint  au 
participe  il  fait  le  même  effet  :  car  , 
ajoute-t-elle ,  dire  amo   faime   c'efl:  la 
même  chofe  que  de  ôÀrcfum     mans  je 
fuis  aimant.  Elle  attaque  enfuite  l'opi- 
nion de  Scaliger  &  de  Sandius ,  que  je 
reconnois  avoir  penfé  avant  moi  ce  que 
j'ai  penfé  après  eux.  J'avoue    que  fi 
j'étois  capable  de  parler  fcience  fur  la 
foi  d'autrui  fans  examiner  les  chofes  par 
moi  même  ,  la  prévention  dans  laquelle 
j'ai  été  élevé  en  faveur  de  l'ouvrage 
de  Port-royal  balanceroit  l'autorité  des 
deux  Grammairiens  qui  l'ont  précédé* 
Mais  quoique  plein  d'eftime  pour  ceux 
qui  ont  pu  être  mes  maîtres ,  je  ne  fais 
pas  voir  par  d'autres  yeux  que  par  les 
miens,  ni  je  ne  m'imagine  point  favoir 
Tome  /,  C 
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ce  que  mes  propres  lumières  ne  me  dé- 
montrent pas.  Ainfi  n'étant  fedateur  que 
de  la  vérité  &:  de  la  raifon ,  il  ne  m'eft 
pas  pofîible  de  contredire  ce  que  je  vois  : 
&  je  ne  peus  ouvrir  les  yeux  fans  voir 
que  la  Nature  eil  un  affemblage  d'Etres 
continuellement  en  aûion ,  formant  en- 
tre eu;x  une  circulation  de  raports  & 
d'évenemens  :  je  ne  peus  pas  nonplus  ne 
pas  apercevoir   que  Tefprit  humain  , 
comme  copiile  de  la  nature  ,  imagine 
conformément  aux  manières  dont  celle- 
ci  opère.  De  forte  que  la  Parole  étant 
faite  pour  répondre  à  tous  ces  tours  d'o- 
pérations &  d'imaginations ,  il  faut  non 
feulement  que  les  parties  qui  la  compo- 
fent  foient  caradlérifées  par  les  images 
de  ce  qui  fe  paffe  &  de  ce  qu'on  aper- 
çoit ;  mais  que  déplus  il  y  en  ait  pour 
chaque  efpece  d'images.  Je  ne  peus  donc 
m  empêcher  de  regarder  comme  une  né- 
cefîité  qu'il  y  ait  des  mots  marqués  à  ce 
coin  général  d'aélion  ou  d'événement  ; 
comme  il  y  en  a  de  marqués  à  celui  de 
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dénomination  &  de  qualification.  Jettant 
enfuite  le  coup-d'euil  fur  le  Langage  pour 
obferver  ce  qui  en  eft  ,  ma  penfée  fe 
trouve  confirmée  &  aitermie  par  le  fait  : 
rUfage  me  montre  quantité  de  mots  oii 
il  a  imprimé  d'une  manière  évidente  & 
fenfible  le  caractère  modificatif  d'idée 
agiflante  ou  qui  énonce  par  événement. 
Idée  générale ,  nullement  comprife  fous 
celle  d'affirmation  :  bien  loin  de  là  ,  cel- 
leci  eft  une  forte  d'aâ:ion  dans  l'efprit, 
laquelle ,  outre  le  caradere  commun  qui 
la  renferme  fous  l'efpece ,  a  comme  cha- 
cune des  autres  affions  fon  objet  parti- 
culier qui  la  dilHngue.  J'ai  beau  m*e  ref- 
fouvenir  qu'un  homme  de  grand  mérite 
a  penfé  différemment  ;  la  voix  de  la  na- 
ture a  fur  moi  plus  d'autorité  :  je  loue 
donc  i'ouvrage  de  cet  auteur  ;  mais  je 
n'aplaudis  pas  à  tout.  C'efl  même  l'eili- 
me  que  j'en  fais  qui  m'engage  à  difcuter 
fes  raifons  ,  pour  empêcher  que  l'éclat 
du  nom  ne  prévienne  au  defavantage  de 
la  vérité ,  &  pour  donner  en  même  temps 

Cij 
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à  cette  vérité  tout  le  jour  qu'elle  exige. 
Le  premircoup  porté  contre  nôtre 
définition  part  d'une  pure  fupofition  , 
par  laquelle  on  prétend  qu'il  y  a  des 
mots  qui  ne  fignifiant  ni  aâ:ion  ni  paiîion 
n'en  font  pas  moins  verbes  :  on  en  don- 
ne pour  exemples  cxifîcr^  reluire  ,  fe  rc^ 
pofer.  Je  voudrois  bien  montrer  le  foible 
de  cette  attaque  autrement  que  par  une 
infcription  en  faux;  mais  il  y  efl  trop  vi- 
fible  pour  le  diilimuler.  Qui  ne  fent  pas 
que  ces  trois  verbes  repréfentent  par 
événement  la  chofe  qui  fait  l'objet  de 
leur  lignification  ?  comme  exijlmcê^lueur^ 
repos  la  repréfentent  par  dénomination. 
Quelle  phyfique  a  jamais  féparé  de  la 
produftion  d'un  effet  l'idée  d'aâ:ion  ?  & 
quelle  produâ:ion  fait  plus  d'honneur  à 
l'aftion  que  celle  de  l'exiflence  ?  Elf-ce 
en  ne  faifant  rien  que  la  Nature  fait  fans 
ceffe  exifler  de  nouveaux  Etres  ou  plu- 
tôt de  nouvelles  formes  ?  Eil-ce  dans 
i'ira^lion  de  fa  toute-puilTance  que  le 
Créateur  a  tiré  l'Univers  du  néant  } 
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Comment  ce  Grammairien  élevé  dans 
le  centre  d'une  Théologie  fublime  &  dé- 
vote, oii  l'on  foutient  que  l'exiflence  de 
Dieu  eil  un  pur  acte  &  que  celle  de  la 
Créature  eil  une  perpétuelle  adion  de 
la  Divinité  comme  une  efpece  de  créa- 
tion continuée,   a-t-il  pu  choifir  CQt 
exemple  ?  Pourquoi  prendre  encore  ce- 
lui de  reluire  ,  où  l'éclat  de  la  lumière 
fupofe  un  mouvement  fi  fubit  &  fi  peu 
interrompu?  Celui  dey^  r^/^r  n'efl  pas 
plus  heureux  :  fe  repofe-t-on  fans  paffer 
de  l'état  de  mouvement  à  celui  de  tran- 
quilité  ?  &  peut-on  changer  d'état  fans 
événement  ou  fans  adion  ni  produite 
ni  fouferte  ?  Déplus  n'eil-ce  pas  par 
l'aclion  de  quelque  agent  que  le  mouve- 
ment celTe  ?  &  par  celle  de  la  volonté 
qu'on  prend  du  repos  ?  Enfin  il  n'eftpas 
pofîible  de  trouver  un  mot  qui  foit  ver- 
be  fans   qu'il  énonce  par  événement , 
quoi  que  ce  foit  qu'il  énonce  ,  ni  qui 
énonce  de  cette  manière  fans  être  ver- 
be. Le  néant  n'eil  ailùrément  ni  aâ:ion 
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ni  réalité  :  fi  néanmoins  l'on  difoit  que 
Dieu  anéantira  le  monde  ;  n'exprime- 
roit-on  pas  la  chofe  par  événement  pro- 
duit par  Fadion  de  Dieu  fur  le  monde 
&  parconféquent  comme  fouferte  par 
celuici  ?  L'Ufage  ne  fe  dément  en  au- 
cune façon  là-defîiis  ;  parceque  les  Ef- 
fences  étant  néceifaires ,  on  ne  peut  ni 
les  détruire  ni  les  changer  ^  on  peut 
feulement  les  habiller  &  les  orner  de 
divers  accelToires. 

Un  fécond  moyen  d'attaque  vient  en- 
fuite  :  il  n'eft  que  le  revers  du  précé- 
dent 5  en  nous  difant  qu'il  y  a  des  mots 
qui  ne  font  point  verbes  quoiqu'ils  figni- 
fient  des  adions,  des  pafîîons  ,  &  des 
ehofes  paiïagercs ,  tels  que  courfe  écou- 
Icment,  La  trempe  de  ce  trait  n'ei}  qu'une 
conâifion  de  l'idée  objedive  des  mots 
avec  l'idée  modificative  de  leur  emploi. 
La  première  fait  la  valeur  particulière 
de  chaque  mot  :  l'autre  conftitue  la  dif- 
férence effencielle  &  générale  de  l'ef- 
pece  ;  çhofes  très  différentes ,  qu'il  n'eft 
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pas  permis  à  un  Grammairien  encore 
moins  à  un  Logicien  de  confondre.  Il 
cil  bien  vrai  que  les  deux  exemples  ci- 
tés ont  pour  objet  de  leur  fignifîcation 
des  adions  ou  des  chofes  paffageres  : 
mais  la  manière  dont  ils  les  préfentent 
n'efl:  nullement  aeiffante;  elle  eil:  fim- 
plement  dénominative  ,  ne  faifant  au- 
cune peinture  expreiîive  ni  de  l'action 
ni  du  pafTage  en  lui  même ,  comme  le 
font  par  raport  au  même  objet  courir 
écouler^  qui  parconféquent  font  verbes. 
Si  c'étoit  la  différence  objeftive  qui  con- 
i3:ituât  l'efpece  ;  il  s'enfuivroit  non  feu- 
lement que  courfe  &  écoulement  ne  fe- 
roient  pas  de  la  même  &  que  courir  (q- 
roit  d'un  autre  que  n'efl  écouler-^  mais 
encore  qu'il  y  auroit  autant  d'efpeces 
que  de  mots  ,  ou  plutôt  qu'il  n'y  en  au- 
roit point  faute  de  caradlere  commun  , 
chaque  mot  différant  de  l'autre  par  fon 
objet  de  figniiication.  Enfin  peut-on  fai- 
re quelque  réflexion  fur  les  Mots  & 
n'être  pas  convaincu  par  le  feul  ufage, 
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fans  aucune  railbn  ni  de  Grammaire  ni 
de  Métaphyiique  ,  que  courir  écouler 
font  d'un  autre  ordre  que  courfe  écoule- 
ment ?  &  que  la  différence  confiile  en  ce 
que  ceuxci  nomment  l'événement  pour 
le  diilinguer  &  que  ceuxla  en  repréfen- 
tent  la  produdion  ? 

Attaquons  à  nôtre  tour  ;  &  fervons 
nous  du  même  raifonnement  que  nôtre 
adverfaire  a  effayé  de  faire  valoir  ;  le 
-trait  fera  plus  ofFenfif  contre  lui  qu'il  ne 
Fa  été  contre  nous.  Je  dis  donc  à  fon 
imitation  que  s'il  y  a  des  mots  qui  foient 
de  vraies  affirmations  fans  être  verbes, 
il  s'enfuit  que  ce  n'eft  point  dans  l'affir- 
mation que  confiée  l'effence  du  verbe. 
Or  la  chofe  eil  certaine  :  tels  font ,  en 
bonne  grammaire  ,  oui  &  non  :  je  ne  vois 
point  de  réplique.  La  même  conféquen- 
ce  fuit  néceffairement  de  cette  autre  fu- 
poiition  5  qu'il  y  ait  des  mots  qui  foient 
verbes  quoiqu'ils  n'affirment  point.  Eh 
qui  en  peut  douter  ?  en  voyant  dans  le 
•  verbe  les  Modes  qu'on  nomme  Injlnuif 
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&  Gérondifs  repréfentant  révenemenlt 
fans  l'adapter  à  aucun  fujet  ni  à  aucune 
perfonne  :  tels  que 

marcher ,  dire ,  parlant  ^  écrivant.. 

Où  eft  là  l'affirmation  ?  Qu'on  en  dé- 
mêle diftinûemenî  ,  par  une  analyfe 
exade ,  les  trois  chofes  qui  en  font  l'ef- 
fence  ;  celle  dont  on  affirme ,  celle  qui 
eil  affirmiée ,  ^  le  terme  qui  affirme  l'une 
de  l'autre.  L'embarras  eil  grand,  &  fi 
grand  qu'il  a  fait  prendre  \\n  étrange 
parti  à  cet  Ecrivain  :  c'eft  dabord  de  les 
exclure  de  l'ordre  des  Verbes  ,  attendu 
l'idée  qu'il  s^étoit  formée  de  l'eiTence  de 
ceuxci  :  idée  fi  chère  qu'il  Ta  érigée  fans 
difcuffion  &  avec  une  confiance  parfai* 
te  en  preuve  démionflrative,  ne  don- 
nant point  d'autre  raifon  de  cette  exclu- 
fion  ;  tant  les  hommes  abondent  dans 
leur  fens.  Ces  Modes  dévoient  tout  au* - 
moins  faire  naiî:re  quelque  ilifpicion 
contre  la  décifion  ,  &  eno;a2;er  à  voir  s'il 
n'y  avoit  pas  une  idée  caraclériftique 
propre  à  diilinguer  le  Verbe  de  toutes 
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les  autres  efpeces  de  mots  &  qui  lui  pût 
convenir  dans  toute  fon  étendue.  Si  on 
l'avoit  cherchée;  on  lauroit  trouvée; 
dautant  plus  facilement  que  deux  grands 
hommes  l'a  voient  indiquée.  Comme  une 
faufle  démarche  engage  fouvent  dans 
une  autre;  il  a  bien  falu  afîigner  une 
claffe  à  ces  Infinitifs  &  à  ces  Gérondifs 
exclus  de  la  leur.  Laquelle  imaginer  ? 
Combien  de  peines  &  de  tortures  d'ef- 
prit  pour  découvrir  cette  nouvelle  ef- 
fence  -,  qui  devoit  faire  de  ces  mots  au- 
tre chofe  que  ce  qu'ils  avoient  toujours 
été  !  Enfin  à  force  de  fubtilités ,  de  gé- 
néalogies grammaticales  ^  d'ApEUPRE's, 
de  Si  ,  &  de  Comme,  on  fe  flate  d'en 
être  venu  à  bout  :  l'arrêt  fe  prononce  : 
on  les  déclare  Subflantifs.  Quelle  méta- 
jnorphofe  !  &  en  même  temps  quel  monf^ 
trueux  arrangement  que  celui  de  traiter 
à  l'article  d'une  clafTe  les  mots  qu'on 
reconnoit  être  d'une  autre  totalement 
différente ,  &  de  prendre  des  Subflantifs 
pour  en  faire  portion  de  la  conjugaifon 
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des  Verbes  !  Cela  prouve  bien  qu'il  eft 
dangereux  de  ne  favoir  ou  de  ne  vou- 
loir pas  reculer  lorfqu'on  s'efl:  avancé 
mal-à-propos.  C'efl  envain  qu'on  s'é- 
taye  fur  ce  que  les  Gérondifs  fe  déclinent 
en  Latin.  Car ,  fans  difputer  fur  cette 
Langue ,  il  eft  certain  qu'ils  ne  fe  décli- 
nent point  en  François  ;  qu'ainfi  cette  raî- 
fon  n'eft  d'aucun  poids  pour  décider  de 
reffence  du  verbe;  dont  la  définition  - 
devant  être  formée  fuivant  les  principes 
de  la  Logique  ,  doit  être  la  même  dans 
toutes  les  Langues  ^  indépendamment 
des  variétés  que  leurs  divers  Génies  ont 
adoptées  dans  la  terminaifon  &  dans  la 
formation  des  Modes, 

De  cette  difTertation  revenons  au  feul 
fens-commun  &  au  iimple  coup-d'euil  de 
rufage.  Quelle  perfonne  tant  foit  peu 
intelligente  imaginera  que  dans  cette 
frafe , 

Us  ennemis ,  croyant  nous  fur  prendre^  ont 
eux  mêmes  donné  dans  nos  embûches 
&  ont  perdu  leurs  meilleures  troupes  ^ 
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le  géxoïiÔAÏ  croyant ^  V'mûnïtïffurp rendre^ 
&  ies  participes  donné  psrdu  ne  foient 
pas  verbes  mais  purs  fubllantifs  ou  ad- 
jeûifs ,  de  la  nature  de  ces  autres  mots, 
ennemis ,  embûches  ,  troupes ,  mêmes  ^  rjieiU 
leurcs  }  Non  il  n'elt  pas  poiîible  de  fc 
laiffer  furprendre  par  aucun  raifonne- 
jn^nt.    Quelque  adroit  que  foit  le  fo- 
phiime,  jamais  il  ne  perfuadera  la  ref- 
fembla Pxce.  Les  moins  pénétrans  ver- 
ront 5  comme  moi,  que  ces  mots  ont  là 
un  fervice  &  un  emploi  très  différent  de 
celui  des  fubftantifs  &  des  adjedifs  qui- 
forment  avec  eux  le  fens  de  la  frafe  :. 
que  parconféquent  ils  font  d'un  autre 
ordre  ,  &  ne  peuvent  être  mieux  placés 
que  dans  celui  que  l'idée  agiffante  ca- 
raûérife  ou  qui  énonce  par  événement; 
puifque  cette  idée,  prife  de  la  nature 
;nême ,  eil  commune  à  tous  les  mots 
qui  font  verbes  fans  aucune  exception 
&  les  diilingue  parfaitement  de  toute 
autre  efpece  ,  ce  que  ne  fait  pas  l'idée 
d'afHrmation,    D ailleurs    pourquoi    ce 
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Grainmairien  &  tous  ceux  qui  ont  adop- 
té fon  opinion  ont- ils  fait  regarder  nôtre 
infinitif  comme  mode  primitif  &  racine 
des  autres  ?  Pourquoi  fe  fervent-ils  de 
lui  pour  placer  &  chercher  les  Verbes 
dans  le  Didionnaire  ? 

J'ai  encore  deux  petites  réflexions  à 
propofer  à  nos  antogoniiles.  La  premiè- 
re efl:  que  ii  l'efTence  du  verbe  Etre 
eoniifte,  comme  ils  le  difent,  dans  la 
pure  affirmation  ,  fervant  uniquement  à 
lier  l'objet  au  fîijet  ;  ce  verbe  ne  doit 
plus  enfermer  d'objet  dans  fa  propre  va- 
leur :  parconféquent  iî  ne  fauroit  faire 
avec  le  feu!  fuiet  un  fens  formé ,  ni  être 
employé  dans  le  difcours  fans  un  objet 
énoncé  ;  ainfi  que  le  font  fouVent  les 
autres  verbes.  Cependant  cela  fe  trou- 
ve poiitivement  contraire  à  la  pratique  ; 
car  on  dit  très  bien  , 

et  qui  efl  touche  plus  que  ce  qui  a  été. 
Il  s'enfuit  donc  néceffairement  que  la 
définition  n'efî:  pas  juftc  ;  &  qu'il  faut 
que  ce  verbe  ait^  comme  tout  autre  ^j, 
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une  idée  obieâ:ive  qui  en  particiilarife 
&  diftingiie  la  valeur^Sz:  une  idée  modifia 
cative  qui  le  réunifTe  à  Tefpece  commu- 
ne. Alors  quelle  raifon  d'en  faire  le  ca- 
raâ:ere  de  la  totalité  ?  n'eft-il  pas  contre 
toute  bonne  logique  de  définir  refpece 
par  un  de  fes  individus  ?  La  féconde 
réflexion  efl  que  l'affirmation  faifant  fé- 
lon eux  l'effence  du  verbe  fubilantif ,  & 
tombant  d'accord  qu'il  n'y  a  point  d'af- 
firmation dans  les  Gérondifs,  les  ayant 
même  par  cette  raifon  dégradés  de  la 
qualité  de  verbes ,  il  faut  par  leur  hy- 
pothefe  conclure  que  ce  verbe  ne  peut 
avoir  de  gérondif.  Or  comme  il  eil  no- 
toire qu'il  en  a  un  j  il  eil  d'une  pareille 
notoriété  que  leur  fylleme  eft  contra- 
didoire  à  l'Ufage. 

Pour  moi  je  crois  que  l'illuilre  au- 
teur de  la  Méthode  Latine  voyant  avec 
quelle  facilité  on  rend  par  le  verbe 
Etre  &  par  le  participe  plufieurs  au- 
tres verbes,  ayant  aufîi  remarqué  une 
affirmation  toujours  exprimée  dans  quel- 
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qiiun  de  leurs  Modes  ,  il  s'eft  trop  livré 
à  l'éclat  flateur  d'une  nouvelle  décou- 
verte. S'en  tenant  à  cette  première  con- 
fidération ,  il  n'a  pas  fait  attention  que 
cette  affirmation  n'eft  là  qu'un  effet  de 
la  nature  de  ce  mode,  qui  adapte  l'ac- 
tion à  un  fujet  ou  à  une  des  trois  perfon- 
ne  s  qui  peuvent  figurer  dans  le  difcours  : 
que  par  cette  raifon  elle  n'efl  qu'accef- 
foire  au  Verbe  confidéré  en  général ,  & 
n'en  peut  faire  l'efTence ,  mais  feulement 
le   cara£lere  diftindif  de  quelquun  de 
fes  Modes. 

Si  le  nom  de  Port-royal  ne  m'a  pas 
ébloui  fur  la  nature  du  Verbe  ;  la  foule 
des  autres  Grammairiens  ne  m'entrai- 
nera  pas  dans  le  parti  qu'ils  ont  pris  à 
l'égard  des  Participes.  Ne  voulant  les 
mettre  au  rang  des  Verbes  acaufe  que 
ces  mots  prennent  en  certaines  occa- 
fions  nombre  &  genre ,  ne  voulant  pas 
nonplus  les  placer  à  celui  des  Adjc£lifs 
acaufe  qu'ils  fervent  à  marquer  l'adion 
conjointement  avec  le  verbe  auxiliaire. 
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ils  en  ont  fait ,  dans  réniimération  de? 
parties  d'oraifon  ,  une  efpece  particu- 
lière diltinguée  des  autres.  Quelques 
modernes  en  petit  nombre,  encore  plus 
frapésde  ce  genre  &  de  cette  terminai- 
fon ,  les  ont  entièrement  relégués  dans 
le  diflrid  des  Adjectifs.  Pour  moi  qui 
cherche  le  caradere  d'un  perfonnage 
dans  le  rôle  qu'il  joue  &  non  dans  Tha- 
bit  qu'il  porte  ,  je  ne  m'arrête  point  aux 
diverfes  terminaifons  que  le  Participe 
peut  prendre  :  je  confidere  immédiate^ 
ment  fon  fervice  ou  l'emploi  pour  le- 
quel il  a  été  établi  :  &  je  vois  qu'il  eil 
fait  5  ainfi  que  les  autres  Modes  du  Ver- 
be ,  pour  marquer  Taâiion  &  peindre 
l'événement  ;  que  parconféquent  il  lui 
apartient,,  ainfi  qu'eux,  comme  portion 
inaliénable  de  fes  Propres.  Qu'importe 
qu'il  prenne  des  genres  comme  TAdjec- 
tif?  Celuici  ne  fe  decline-t-il  pas  dans 
les  Langues  tranfpofitives  comme  le 
Subftantif  &  le  Pronom  ?  cependant  efl- 
il  de  leur  efoece  ?  Des  chofes  diSeren- 
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tes  par  leur  nature  ne  peuvent-elles  pas 
fe  reffembler  par  quelque  aparence  ex- 
térieure ?  Pourquoi  confondre  l'acciden- 
tel avec  l'effenciel  ?  Car  enfin  il  la  va- 
riation de  genre  fait  Teffence  de  l'Adjec- 
tif; le  Participe  ne  le  peut  être  fans  que 
cette  variation  ne  lui  foit  une  propriété 
inféparable ,  aucune  chofe  ne  pouvant 
jamais  être  abandonnée  de  ce  qui  en  fait 
l'effence.  Il  eft  néanmoins  de  toute  no- 
toriété dans  le  François  que  bien  loin  de 
la  conferver  il  ne  s'en  pare  à  l'aclif  que 
dans  une  feule  occafion  :  c'eft  lorfqne 
l'objet  de  l'adion  repréfentée  par  ce  par- 
ticipe ou  ce  que  la  Grammaire  vulgai- 
re nomme  cas  du  verbe  efl  énoncé  par  un 
pronom  relatif  qui  le  précède;  comme 
quand  on  dit, 

la  vertu  que  vous  m*avei^  enfàgnie  ^  j& 

rai  préférée  aux  confeils  que  des  jta^ 

leurs  771  ont  donnés. 
Mais  on  diroit ,  fans  obferver  ni  genre 
ni  nombre, 

quoique  vous  rnaye^  mfel^né  la  vertu  ^ 
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/ai  préféré  la  débauche^  parcequc  la 
nature    ni  a  donné  des   inclinations 
plus  fortes  que  vos  confeils. 
Ne  voit-on  pas ,  dans  ces  deux  frafes  , 
\qs  mêmes  Participes  ne  rien  perdre  de 
ce  qui  leur  eil  efTenciel  ,  y  remplir  la 
même  fonction ,  exprimer  enfin  par  évé- 
nement ce  qui  fait  leur  valeur  objedive, 
caradere  inconteilable  du  Verbe  ?  On 
les  voit  feulement  changer  d'ornement 
&  fe  revêtir  quelquefois  ,  félon  le  génie 
de  la  Langue ,  de  genre  &  de  nombre 
comme  de  purs  accidens  :  dans  lefquels 
on  ne  fauroit  trouver  rien  d'immuable 
ni  de  propre  à  être  la  bafe  d'une  défini- 
tion &  à  conilater  la  nature  du  Parti- 
cipe. 

Cette  parure  de  genre  ne  devroit 
point  paroitre  aux  Grammairiens  fi  fort 
étrangère  aux  Verbes  ;  puifqu'elle  eil 
dans  la  Langue  Hébraïque  un  de  leurs 
accidens  ordinaires  ;  qu'elle  fe  trouve 
aufG  dans  le  prétérit  de  la  Langue  Ruf- 
fienne.  Celuici  dit  pour  le  mafculin  on 
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{dhclal  il  a  fait  y  pour  le  féminin  ona 
^dhélala  el/e  a  fait  ,  &  au  pluriel  onhi 
T^dhUalï  ils  ont  fait.  Quoiqu'il  n'admette 
point  de  variations  pour  la  diftindion 
des  perfonnes  ,  contre  l'ordinaire  des 
Verbes ,  &  qu'il  en  ait  pour  le  nombre 
&  le  genre  ,  ainfi  que  les  Adjedlifs  ;  il 
n'en  efl  pas  moins  verbe  :  &  je  ne  crois 
pas  que  l'on  s'avife  de  foutenir  que  le 
mot  idhèlal  eft  employé  là  pour  quali- 
fier une  dénomination  &  non  pour  ex- 
primer une  aftion.  A  loccaiion  de  ces 
pratiques  étrangères  je  prie  le  Le6leur 
de  donner  avec  moi  quelque  attention  à 
la  diverfité  des  génies  qui  ont  conduit 
l'Ufage  dans  l'établifTement  des  Langues, 
Il  verra  que  dans  l'une  le  verbe  prend 
toujours  au  prétérit  le  genre  du  fujet  qui 
agit  &  par  qui  il  cft  régi  :  que  dans  la 
nôtre  le  participe  prend  rarement  un 
genre  :  &  que  lorfqu'il  en  prend  c'efi:  ce- 
lui de  Tobjet  de  l'adlion  &  non  du  fujet: 
cela  s'entend  dans  les  verbes  aélifs;  car 
dans  les  autres  il  fe  comporte  différem- 
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menîw  Toutes  ces  variétés  prouvent  bien 
qu'en  fait  de  définition  an  ne  doit  point 
avoir  égard  à  ia  terminaifon  :  qu'elle 
n'eiî  de  nulle  reffource  pour  nous  faire 
pénétrer  dans  i'effence  des  efpeces  & 
nous  en  déveloper  la  nature. 

C'efl  ainfi  que  l'art  de  la  Parole  a: 
pris  diverfes  formes  chez  les  différentes 
nations ,  fans  ceffer  d'être  partout  apuyé 
fur  les  mêmes  principes  ,  ayant  pour 
fondement  général  uniforme  &  inébran- 
lable la  différence  modifîcative  de  l'em- 
ploi des  mots  puifée  dans  la  diverfité 
fpcciiique  des  idées  de  l'efprit.  Le  Par- 
ticipe n'ayant  donc  point  de  fervice  dif- 
tingué  de  celui  de  verbe,  fafondion  en 
portant  le  caradere  ,  il  ne  doit  pas  faire 
ordre  à  part ,  mais  doit  être  mis  dans 
celui  du  Verbe  comme  un  de  fes  Modes, 

Aureiîe  je  ne  difconviens  pas  que  l'U- 
fage  n'en  forme  très  fréquemment  des  ad- 
jedifs  fans  aucun  changement  dans  la  ter- 
minaifonjConime  dans  ces  deux  exemples, 

le  pain  bruU  ,  la  viandù  rotk^ 
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Mais  cela  ne  chancre  rien  à  leur  nature  : 
ce  font  alors  d'autres  mots ,  faits  par  for- 
mation ou  dérivation  de  termes ,  tirant 
leur  origine  des  Verbes ,  &  que  par  cet- 
te raifon  on  pourra   nommer  adjectifs 
verbaux  ,  comme  on  nomme  adjectifs  no- 
minaux &  pronominaux  ceux  qui  vien- 
nent des  Noms  &  des  Pronoms.  Cette 
maxime  de  Grammaire  eft  confiante  , 
même  néceffaire  pour  fixer  avec  certi- 
tude lesEfpeces.  C'eft  ainfique  du  par- 
ticipe yi/V  a  pris  naifïance  un  fubftantif , 
fans  la  moindre  altération  dans  le  mot  : 
nous  difons  , 
ctfl  un  fait  certain  :  au  fait ,  avocat  :  Us 
faits  font  trop  fujets  à  contejlation pour 
en  faire  l'unique  preuve  de  la  religion. 
Je  me  fuis  un  peu  étendu   fur  cet  ar- 
ticle ;  parceque  les  fondemens  d'un  édi- 
fice ne  fauroient  être  pofés  avec  trop 
de  foin  ;  furtout  lorfqu'ils  font  d'une  aufïï 
grande  conféquence  que  le  font  les  Dé- 
^nitions  dans  les    Ecrits    dogmatiques, 
J'oiê  même  dire  avec  confiance  que  fans 
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ces  fondemens  les  ouvrages  de  Gram-  ^ 
maire  ne  feront  jamais  que  des  aflem- 
blages  maîtiffus  de  règles  défedueufes; 
qui,  quoique  faites  pour  nous  guider, 
s'égareront  elles  mêmes  dans  un  laby- 
rinthe d'exceptions  ;  d'où  il  ne  réfultera 
qu'un  cahos  dans  l'imagination  &  un 
poids  affommant  pour  la  mémoire. 

L'ordre  la  clarté  &  la  précifion  me 
paroiffent  d'une  fi  grande  importance 
que  je  ne  faurois  m'empécher  d'ajouter 
encore  une  réflexion  fur  la  bizarrerie  , 
non  de  TUfage  ni  de  la  Grammaire  mais 
des  Grammairiens.  Comment  après  a- 
voir  décidé  que  les  Infinitifs,  les  Géron- 
difs ,  &  les  Participes  font  les  uns  Sub- 
flantifs  les  autres  Adjeâ:ifs,  ofent-ils  Iqs 
placer  au  rang  des  Verbes  dans  leurs 
Méthodes  &  en  faire  des  Modes  de  con- 
jugaifon  ?  Pourquoi  leur  pratique  don- 
ne-t-elie  fur  le  champs  un  démenti  à 
leur  penfée  ?  C'eft ,  ce  me  femble  ,  re- 
plonger la  lumière  dans  les  ténèbres. 
J'avoue  franchement  qu'il  n'efl  pas  en 
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mon  pouvoir  d'être  fi  inconféquent  : 
dautant  plus  que  fi  la  penfée  ell:  jufle  ; 
il  faut  que  la  méthode  foit  défedueufe  : 
&  fi  la  méthode  ell  bonne;  il  faut  que 
la  penfée  ne  foit  pas  vraie.  Reprenons 
la  marche  de  l'efprit  humain  dans  l'infli- 
tution  des  Parties  d'oraifon. 

En  confidérant  les  qualifications  & 
les  adions,  on  s'eft  aperçu  qu'elles  pou^ 
voient  avoir  différentes  modifications  : 
&  comme  l'objet  de  la  Parole  efl  de  tout 
exprimer  ;  on  a  cherché  le  moyen  d'é- 
noncer ces  modifications  par  des  mots 
dont  le  caractère  confilMt  dans  cette 
nouvelle  idée,  qui  n'eil  aucune  des  pré- 
cédentes ,  n'étant  ni  dénomination  de 
chofes,  ni  qualification,  ni  adion^  mais 
{impie  modification  d'action  ou  de  qua- 
lification. De  là  l'origine  &  la  ïonùion 
des  Adverbes,  qui  conflituent  une  fi- 
xieme  efpece  de  mots  :  tels  font 

promptcmcnt  ^  Untcmcnt  y  toujours^ 
quelquefois  ,  &c. 

La  variété  des  objets  ayant  produit 
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dans  le  Langage  les  différentes  efpeces 
de  mots  que  je  viens  d'expliquer,  il  étoit 
naturel  que  le  nombre  des  mêmes  objets 
ou  la  répétition  des  mêmes  actions  pro- 
curât l'établiflement  d'une  feptieme  for- 
te propre  à  marquer  le  calcul.  Ainfi  les 
Nombres  fe  trouvent  dans  toutes  les 
Langues  :  y  font  bande  à  part ,  étant 
aufîi  difFérens  des  autres  mots  par  leurs 
accidens  que  par  la  fource  &  le  motif 
de  leur  inlHtution.  C'eft  pourquoi  il  efl 
furprenant  que  les  Grammairiens  fe 
contentent  d'en  faire  des  liiles,  fans  leur 
donner  place  dans  les  parties  d'oraifon  ; 
comme  s'ils  n'étoient  pas,  auffi  bien  que 
les  autres  mots ,  enfans  légitimes  de  la 
Parole  &  membres  néceflaires  du  Lan- 
gage. Quelle  autorité  leur  défend  de  fe 
placer  en  ordre  ;  puifqu'ils  ont  un  em- 
ploi modifîcatif  aufîi  marqué  &  aufîi  di- 
flingué  que  ceux  des  autres  efpeces  ?  Je 
ne  connois  pas  cette  forte  d'autorité  : 
la  Nature  &  l'Ufage,  dont  ils  tiennent 
leur  naiil'ance  &  leur  fervice  5  ont  feuls 

un 
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lin  pouvoir  fupreme  &  derpotique  ;  au- 
quel il  feroit  ridicule  d'opofer  quelque 
nom  que  ce  foit.  Si  la  Routine  s'avife  de 
faire  à  la  Méthode  un  reproche  d'inno- 
vation ;  celleci  lui  répondra  modeile- 
nient  que  ce  n'eil  pas  innover  que  de 
rétablir  les  chofes  dans  leur  état  naturel^ 
en  fe  conformant  à  Tufage.  Une  énumé- 
ration  d'efpeces  générales,  fous  laquelle 
ne  fe  trouvent  pas  compris  des  mot» 
ufités  &  qui  confond  des  mots  efTenciel- 
lement  différens,  n'offre  certainement 
pas  un  plan  exad.  Je  ne  prétens  pas  néan- 
moins faire  ici  un  procès  à  ceux  qui  ont 
travaillé  avant  moi  fur  la  Grammaire  ; 
je  fais  que  les  premiers  travaux  attei- 
gnent rarement  à  la  perfe6^ion  :  mais  je 
ne  crois  pas  nonplus  qu'on  foit  fondé  à 
m'en  faire  un  fur  ce  que  je  réhabilite  les 
Nombres  dans  les  honneurs  de  la  Gram- 
maire, dont  il  femble  qu'on  avoit  affedé 
de  les  dégrader.  Je  les  place  donc  au 
rang  des  efpeces  générales  ;  parcequ'ils 
en  font  réellement  une^,  l'idée  de  Cal- 
Tomc  /,  D 
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CUL  étant  une  idée  fpéciale,  qui  en  dl- 
ilingue  l'emploi  modificatif  &  qui  ne 
peut  fe  raporter  à  aucune  de  celles  qui 
conllituent  les  autres  efpeces.  Je  n'ai  en 
cela  d'autre  mérite  que  celui  d'une  ar- 
chitedure  régulière  ,  qui  n'exclud  de 
{on  plan  aucun  des  matériaux  que  la 
Langue  a  mis  en  euvre  ,  les  plaçant  tous 
avec  fymétrie  dans  le  corps  de  fon  édi- 
fice. 

Après  avoir  pourvu  aux  parties  de  la 
Parole  propres  à  exprimer  la  diitin£tion, 
la  dénomination,  la  déiignation,  la  qua- 
lification ,  i'adion  ^  la  modification ,  & 
le  calcul,  on  fentit  que  le  fonds  des  idées 
modificatives ,  fous  lefquelles  on  pou- 
voit  confîdérer  les  divers  objets  &  en 
parler,  n'étoit  pas  encore  épuifé.  On 
obferva  qu'il  y  avoit  entre  les  chofes 
certains  R^aports  qui  faifoient  que  l'une 
étoit  afre£i:ée  par  l'autre  &  en  recevoit 
une  influence  déterminative  à  quelque 
manière  d'être  ou  d'agir.  L'imagination 
fit  même  apercevoir  que  fon  feu!  pin- 
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ce-au  fufîiibit  pour  multiplier  ces  Raports 
Ô2  en  fupofer  de  nouveaux.  Cette  idée 
îîiodiiicative  de  Râp o rt  exigea  des 
mots  propres  à  l'énoncer,  en  préfentant 
les  objets  fous  ce  nouvel  afpe£l:.  Ainfi 
prirent  naiffance  les  Prépositions* 
Çlles  vinrent  occuper  le  huitième  rang 
dans  l'ordre  des  Efpeces  générales  dont 
leDifcours  eit  conftruit  :  telles  font 

à^  en  ^  pour  y  par  y  fans ,  3cc, 
Leur  fervice  confifte  donc  dans  l'indi- 
cation d'un  raport  déterminatif ,  par  le 
moyen  duquel  une  chofe  en  afFeûe  une 
autre.  La  Prépofition  annonce  toujours 
celle  qui  afFefte,  qu'on  nomme  le  com- 
plément du  raport,  &  que  par  cette  rai- 
fon  elle  a  fous  fon  régime.  Quoique  les 
Prépofitions  foient  en  petit  nombre  ;  el- 
les ne  font  pas  moins  un  des  principaux 
ornemens  de  nôtre  Langue.  Nos  Gram- 
mairiens n'en  ont  pas  encore  expliqué 
la  nature  ni  l'emploi  :  je  n'ai  garde  de 
leur  en  favoir  mauvais  gré  ;  mon  amour- 
propre  fe  trouvant  trop  fatisfait  de  pou^ 

Dij 
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voir,  après  un  fi  grand  nombre  d'au- 
teurs, prélenter  au  Public  mon  ouvrage 
comme  quelque  chofe  de  neuf.  Cette 
efpece  de  mots  eil  d'un  plus  fréquent 
iifage  dans  les  Langues  analogues  que 
<5ans  les  tranfpofitives  ;  parcequ'elle  y 
fupîée  à  la  variété  de  la  terminaifon, 
dont  cellesci  fe  fervent. 

Si  l'on  s^Q^i  aperçu  qu'on  avoit  befoin 

de  mots  qui  fufTent  propres  à  indiquer 

les  Raports  qu'on  met  entre  les  chofes 

pour  fixer  l'idée  de  l'une  par  l'idée  de 

l'autre  ;  on  a  également  dû  s'apercevoir 

que  fe  trouvant  très  fouvent  unies  & 

liées  enfemble ,  ou  par  fimple  jondion 

ou  par  des  conféquences  &  des  enchai- 

nemens  analogiques ,  il  étoit  néceifaire, 

pour  faire  un  difcours  bien  fuivi,  d'avoir 

aufîi  des  mots  capables  d'exprimer  ces 

Liaifons.  Ce  qui  a  mis  en  ufage  une 

neuvième  efpece  de  mots,  dont  le  nom 

rnarque  clairement  le  fervice.  Ce  font 

les  Conjonctions  :  tels  que 

ma,is  y  &  y  ni  ^  quoique  ^  cependant  ^ 
donc  y  &c. 
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'Avec  toutes  ces  facilités  on  fe  trou- 
voit  encore  en  difette  de  mots  pour  ex- 
primer nettement  tout  ce  qu'on  vouloit 
faire  entendre.  Comment  cara£l:érifer 
ce  qu'on  apele  tour  d'expreïïion  &  mou- 
vement d'ame  ?  par  exemple,  d'interro- 
gation ,  de  démonftration,  d'aveu  ,  d'af- 
fertion,  de  commandement,  d'impré- 
cation, d'admiration  ,  d'extrait,  de  fen- 
iibiliîé  ,  &  autres  tours  pareils.  Car 
l'homme  a  non  feulement  envie  de  faire 
connoitre  l'efTenciel  &  l'étendue  de  fa 
penfée  ;  il  veut  de  plus  en  manifeiter  là 
manière  ,  c'eft  à  dire  ce  dont  elle  efl 
elle  même  aiTeûée  dans  fa  propre  opé- 
ration. Il  faut  donc  que  la  Parole  puiiîe 
également  préfenter  les  images  que  nous 
nous  formons,  &  les  impreffions  que  ces 
images  font  fur  nous  ou  que  nous  vou- 
lons qu'elles  faffent  fur  ceux  à  qui  nous 
les  communiquons.  Ces  termes  propres 
à  préfenter  ces  impreiîions  ne  fe  trou- 
voient  pas  dans  les  efpeces  précéden- 
tes :  mais  l'induArie,  qui  n'a  jamais  reflé 

D  iij 
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<ians  Fincligence  ^  a  trouvé  dans  les  tré- 
fors  de  la  faculté  naturelle  de  quoi  four- 
nir à  ce  fervice  :  elle  en  a  tiré  pour  cet 
effet  les  Particules;  dont  la  notion 
eft  ici  très  différente  de  celle  qu'en  ont 
donnée  quelques  Grammairiens.  Ils  ont 
compris  indifféremment  fous  ce  nom  des 
rnots  de  plufie.urs  efpeces  &  baucoup 
mieux  connus  par  leur  propre  dénomi- 
nation que  par  ce  nouveau  furnom , 
qu'ils  ont  déiini ,  umforu  de  pztit  mot , 
telles  que  les  conjonctions^  Us  prêpojitions^ 
^  autres  de  cette  nature.  Selon  cette  dé- 
jinition  la  Particule  n'eil  pas  tout  petit 
mot  5  mais  feulement  une  forte  ;  favoir 
laquelle  ,  c'eil:  ce  qu'ils  n'ont  pas  jugé  à 
propos  d'expliquer  :  ils  fe  font  contentés 
de  raporter ,  par  forme  d'exemples,  les 
conjondions  &  les  prépofitions  ^  en  dé- 
fignant  encore  d'autres  mots  pareils  à 
ceuxla  fans  les  nommer.  Oferoit-on  leur 
demander  quels  font  ces  autres  mots  qui 
ne  font  ni  conjonftions  ni  prépofitions 
quoique  de  la  même  nature  ?  la  curio* 
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fité  n'ell,  ce  me  femble,  pas  mal  placée  ; 
le  defir  d'être  inilruit  la  produit.  En  at- 
tendant qu'ils  daignent  nous  bien  expli- 
quer leur  penfée  ,  j'aiTûre  monLedeur 
que  je  le  rerpeâ:e  trop  pour  ne  pas  crain- 
dre d'abufer  de  fa  patience,  en  lui  pré- 
fentant  des  acceptions  vagues  &  indé- 
cifes  aulieu  de  définitions  précifes  qu'il 
attend.  Je  lui  dis  donc  très  diilindement 
&:  très  clairement  que  je  prens  le  mot 
de  Particule  dans  un  fens  propre  &  par- 
ticulier à  lui  feul  ;  comme  j'ai  pris  & 
tout  le  monde  prend  les  mots  adverbz\ 
prépojition ,  conJGnction  ,  &  chacun  de 
ceux  qui  fervent  à  nommer  les  autres 
parties  d'oraifon.  Ainfi  j'en  fais  une  di- 
xième &  dernière  efpece ,  diilinguée  de 
toutes  celles  qui  ont  été  cy-devant  men- 
tionnées ;  ne  comprenant  dans  cet  or- 
dre &  fous  ce  nom  que  les  mots  deitinés 
à  énoncer  de  fimples  tours  d'expreiîioii 
&  des  mouvemens  d'ame  :  tels  que 

oui  ^  non  y  cy  ^  ^^^  i  fy  •>  ^^^^>  ^'^^j  ^^9 
hélas^ 

D  iiij 
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Je  pouvois  donner  à  cette  efpece  le 
îîom  à^Interjeciion  ufité  dans  la  Gram- 
maire Latine  :  mais  deux  motifs  m'en 
ont  empêché  :  l'un  de  gout^  parceque 
ce  mot  me  paroiflbit  n'avoir  pas  l'air 
afTez  François  :  l'autre  fondé  en  raifon , 
parceque  le  fens  en  efl:  trop  reilraint 
pour  comprendre  tous  les  m.ots  qui  apar- 
tiennent  à  cette  efpece.  Voilà  pourquoi 
j'ai  préféré  celui  à^^Particuh^  qui  eft  éga- 
lement en  ufage. 

L'art  de  la  Parole  n'admet  pas  d'au- 
îres  modifications  générales  dans  les 
idées  :  parconféquenî  elle  roule  fur  neuf 
parties  d'oraifon  dans  les  LanguesTranf- 
pofiîives  5  &  dans  les  Analogues  fur  dix. 
Far  leur  moyen  l'expreiiion  répond  à 
l'étendue  de  l'efprit  &  marche  d'un  pas 
égal  avec  la  penfée  :  quand  on  confond 
l'une  ;  c'efl:  marque  qu'il  y  a  de  i'obfcu- 
rite  dans  l'autre  ou  de  l'inattention  à 
toutes  les  deux.  Entre  ces  dix  parties 
d'oraifon,  celles  des  Subilantifs,  des  Ad- 
jeûifsp  des  Verbes,  &  des  Adverbes  font 
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les  plus  nombreiifes  &  font,  dans  l'étude 
des  Langues ,  le  travail  pénible  de  la 
mémoire.  Je  traiterai  chacune  en  parti- 
culier après  avoir  parlé  de  la  Conftruc- 
tion  en  général ,  ce  que  je  vas  faire  dans 
le  Difcours  fuivant  ;  afin  de  ne  paslaiffer 
inconnus  les  principes  que  le  détail  fu- 
pofera  ,  &  de  n'être  pas  obligé  de  pofer 
&  répéter  les  maximes  communes  à  cha- 
que fois  qu'il  faudra  en  faire  l'aplication. 
Ce  fondement  efldautant  plus  néceflaire 
que ,  pour  abréger  &  faciliter  la  mé- 
thode ,  mon  plan  efl  de  renfermer  dans 
un  feul  Difcours  tout  ce  qui  concerne 
la  partie  d'oraifon  qui  en  ell  lefujet,  foit 
accidens  foit  conilrudion.  Le  génie  de 
la  Lanorue  &  le  goût  de  la  Nation  m'ont 
paru  l'exiger  ainfi,  tant  pour  l'art  d'in- 
ftruire  que  pour  la  commodité  d'aprcn- 
rire. 


Dr 
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III.   DISCOURS, 

Sur  la  Confiruclion  ,  la  Frafe ,  le  Ré^ 
gime  y  &  tout  ce  qui  concerne  les 
règles  générales  de  la  Syntaxe^ 

Ai  déjà  dit  que  i'Ufage  étoit 
également  le  maître  de  placer 
les  mots  dans  l'ordre  du  dif- 
cours  y  comme  il  l'étoit  de  les 
întroduire  :  de  forte  que  leur  arrange* 
jment  n'eft  point  arbitraire ,  &  qu'il  faut 
à  cet  égard,  comme  à  tous  les  autres  ^ 
fe  conformer  à  ce  qu'il  a  établi  :  un  mot 
déplacé  efl  une  auffi  grande  faute  dans 
le  langage  qu'un  mot  corrompu  ou  non 
iifité.  Outre  l'arrangement,  il  arrive  en- 
tore  aux  mots  de  varier  leur  forme ,  fé- 
lon les  fondions  auxquelles  on  les»  de- 
Sine  &  les  divers  raports  qu'on  met  en- 
tre eux  ;  furtout  dans  les  Langues  tranf- 
pofitives,  où  laterminaifon  fournit  abon* 
^îamment  à  cette  variété.  Il  efl  donc  ef- 
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fenciel  de  connoitre  quelle  place  chaque 
mot  doit  occuper  &  fous  quelle  forme 
il  doit  paroitre.  C'eft  là  ce  qu'on  nomme 
en  François  Construction,  &  ce  que 
les  Grammairiens  traitent  fous  le  nom 
de  Syntaxe  :  terme  d'art  &  Grec  d'ori- 
gine ,  qui  dit  précifément  la  même  chofe 
que  le  terme  françois  dont  je  me  fers. 

Les  loix  de  la  Conilruûion  ne  font 
pas  uniformes  dans  toutes  les  Langues  : 
ce  qui  efl:  élégance  dans  l'une  eft  défaut 
dans  l'autre  :  il  y  a  même  une  différence 
totale  entre  les  Tranfpofitives  &  les 
Analogues.  Mais  pour  bien  comprendre 
ces  différences  &  ces  loix,  ilfautfavoir 
que  les  Mots  ne  font  pas  feulement  éta- 
blis pour  repréfenter  chacun  une  idée 
ou  pour  diilinguer  un  objet  :  ils  font  en- 
core chargés  de  repréfenter  par  leur  af» 
femblage  l'union  des  idées  ,  pour  expri- 
mer un  fens  fuivi,  c'eil  à  dire  l'image  de 
lapenfée.  Cette  image,  préfentée  à  l'o- 
reille par  la  voix  ou  à  l'euil  par  l'écri- 
Jure,  fupofe  néceiiairement  trois  fujets  ; 

D  vj 
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l'iin  qui  peint  fa  penfée  on  qiii  parle  i 
Tautre  à  qui  l'on  montre  le  tableau  ou 
à  qui  l'on  parle  :  &  le  troifiéme  qui  eft 
peint  ou  de  qui  l'on  parle.  La  Gram- 
maire défigne  ces  trois  fujets  parle  nom 
de  Personnes  ,  qu'on  diilingue  dans  le 
difcours  en  première,  seconde,  & 

TROISIEME. 

Lorfque  c'eil  de  for  qu'on  parle  ;  le 
difcours  fe  fait  en  première  perfonne  ; 
comme  quand  on  dit , 

fai  beau  courir  après  la  fortune,  je  m 
faurois  V atuïndn, 

Lorfqu'on  parle  de  celui  à  qui  oîî 
adreffe  la  parole  y  le  difcours  fe  fait  en 
féconde  perfonne  ;  ainfi  que  dans  cet 
exemple  , 

vous  dejirc:^  ce  que  vous  nohtiendre:^ 
jamais-, 

Lorfqu'on  parle  d'autre  que  de  foi  & 
de  celui  qu'on  entretient  ;  le  difcours  fe 
fait  en  troifieme  perfonne;  comme  dans 
le  fuivant , 

la  bonne  compagnie  eji  une  école  qui 
injîruït  mieux  que  le  collège* 
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En  quelque  perfbnne  que  le  difcours 
s'exprime  ,  tout  affemblage  de  mots  fait 
pour  rendre  un  fens  eft  ce  qu'on  nomme 
I  Frase.  De  forte  que  c'eft  le  fens  qui 
borne  la  Frafe  :  elle  commence  &  finit 
avec  lui  :  &  félon  qu'il  efl  plus  ou  moins 
compofé  5  elle  efl  plus  ou  moins  noni- 
breufe.  Plufieurs  fens  particuliers  réunis 
ou  liés  pour  en  former  un  qui  réfulte  de 
la  totalité  font  la  frafe  qu'on  nomme 
PÉRIODE.  Un  feul  fens  confidéré  à  part, 
foit  lié  foit  ifolé ,  fait  la  fimple  frafe,  La 
Période  change  de  forme  &  d'ordonnan- 
ce félon  le  nom.bre  de  fes  membres  & 
le  degré  de  leur  liaifon.  De  ce  degré  de 
liaifon  dépend  la  vraie  règle  de  la  Pon- 
ctuation; comme  on  le  verra  quand  nous 
en  ferons  à  ce  qui  concerne  cette  partie 
de  l'Orthographe  ^  que  je  referve  pour  la 
clôture  de  mon  ouvrage. 

Si  dans  le  cours  d'un  difcours  il  fe 
trouve  fréquemment  de  ces  réunions  de 
fens  y  &  qu'elles  y  foient  exprimées  par 
les  termes  deftinés  à  remplir  cet  em-* 
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ploi  ;  cela  fait  le  Stile  lié  :  fi  elles  y  font    ' 
rares  ou  fupofées  &  non  énoncées  ;  cela 
fait  le  Stile  coupé  :  première  divifion  du 
Stile  profaïque ,  qui  en  admet  aufîi  bau- 
coup  d'autres.  Car  non  feulement  le  plus 
ou  le  moins  de  liaifons  entre  les  frafes 
&  l'attention  à  énoncer  ou  à  fupofer  ces 
iiaifons ,  mais  encore  le  choix  des  ex- 
preiîions  balTes  ou  nobles ,  des  termes 
naturels  ou  recherchés ,  des  mots  pro- 
pres ou  impropres ,  l'emploi  litéral  ou 
figuré,  la  netteté  ou  la  confufion  de  l'ar- 
rangement ,  la  didlion  mefurée  ou  né- 
gligée 5  la  hardieffe  des  tranfpofitions  ou 
l'attachement  fervile  au  tour  vulgaire 
de  la  frafe  font  autant  de  fources  diffé- 
rentes d'où  naiflent  les  diverfités  du  Stile. 
Qui  en  donneroit  une  fine  &  critique 
expoiition  feroit  fans  doute  un  préfent 
gracieux  au  Public  :  la  matière  eil:  digne~ 
d'occuper  une  plume  délicate.  Comme 
cet  article   n'eft  point   de  ma  tâche  5 
n'ayant  d'autre  but  dans  mon  travail 
que  les  principes  de  la  Parole  &  non  fes 
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«lëgances  ;  j'abandonne  toutes  les  obfer- 
vations  qu'en  pour roit  faire  fur  le  Stile, 
pour  me  borner  uniquement  à  ce  qui 
regarde  l'union  grammaticale  des  mots» 
Cette  forte  d'union  établit  entre  eux  un 
RÉGIME,  qui  eil  très  dill:ingué  de  ce 
que  je  viens  de  nommery?i/e;  ce  dernier 
confiflant  dans  des  raports  de  conve- 
nance dont  le  goût  fait  choix  pour  la 
conduite  du  difcours  ,  &  l'autre  dans  des 
raports  de  dépendance  foumis  aux  rè- 
gles pour  la  conilruciion  de  la  frafe.  Je 
vas  en  donner  une  explication  bien  dé- 
taillée ,  capable  de  mettre  au  fait  de  la 
Grammaire  les  perfonnes  que  l'état  ou 
la  négligence  a  empêché  de  s'en  in* 
ilruire. 

Le  Régime  n^efl:  autre  chofe  que  le 
conco.irs  des  mots  pourrexprciïion  d'ua 
fens  ou  d'une  penfée.  Dans  ce  concours 
de  mots ,  il  y  en  a  qui  tiennent  le  haut 
bout  ;  ils  en  régiffent  d'autres ,  c'eft  à 
dire  qu'ils  les  aiTujetîiffent  à  certaines 
ioix  :  il  y  en  a  qui  fe  préfentent  d'un  aijj 
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fournis  ;  iis  font  régis  ou  tenus  de  fe 
conformer  à  l'état  &  aux  loix  des  au- 
tres :  &  il  y  en  a  qui,  fans  être  affujettis 
ni  en  affujettir  d'autres  ,  n'ont  de  loi  à 
obferver  que  celle  de  la  place  dans  l'ar- 
rangement général.  Ce  qui  fait  que  quoi- 
que tous  les  mots  de  la  frafe  foient  en 
régime  ,  concourant  tous  à  l'exprefîion 
du  fens  ,  ils  ne  le  font  pas  néanmoins  de 
la  même  manière  ;  les  uns  étant  en  ré- 
gime dominant ,  les  autres  en  régime 
afTujetti  5  &  des  troifiemes  en  régime  li» 
bre  ,  félon  la  fondion  qu'ils  y  font. 

Puifque  le  Régime  tend  à  former  un 
fens  en  réuniiTant  les  mots  par  un  con^ 
cours  réciproque  de  chacun  d'eux  ,  & 
que  ce  concours  n'eil  que  le  raport  mu- 
tuel de  leurs  fondions  particulières;  il 
faut  bien  connoitre  le  nombre  &  la  qua- 
lité de  ces  différentes  fondions.  Elles 
conflatent  les  parties  qui  peuvent  être 
admifes  dans  la  ftrudure  de  la  frafe  j 
pour  en  faire  le  tableau  de  la  penfée.  Je 
|;rouve  qu'il  faut  dabord  un  fujet  &  une 
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attribution  à  ce  fujet  ;  fans  cela  on  ne 
dit  rien.  Je  vois  enfuite  que  l'attribution 
peut  avoir,  outre  ion  fiîjet>  un  objet, 
un  terme ,  une  circonilance  modificati- 
ve ,  une  liaifon  avec  une  autre  y  &  de 
plus  un  accompagnement  étranger  ajou- 
té comme  un  hors -d'eu  vre  ,  amplement 
pour  fervir  d'apui  à  quclquune  de  ces 
chofes  ou  pour  exprimer  un  mouvement 
de  fenfibillté  occafionné  dans  l'ame  de 
celui  qui  parle.  Voilà  donc  fept  parties 
conflrudives  ou  fept  différentes  fonc- 
tions que  les  mots  doivent  remplir  dans 
l'harmonie  de  la  frafe.  Il  faut  que  les  uns 
énoncent  le  fujet  :  que  les  autres  expri- 
ment l'attribution  faite  au  fujet  :    que 
quelquesuns  en  marquent  l'objet  ;  que 
d'autres  dans  le  befoin  en  repréientent 
le  terme  :  qu'il  y  en  ait ,  quand  le  cas 
échoit,  pour  la  circonilance  modifica- 
tive  ,  ainii  que  pour  la  liaifon  toutes  & 
quantes  fois  qu'on  voudra  raprocher  les 
chofes  :  il  faut  enfin  énoncer  les  accom- 
pagnemens  accefToires  lorfqu'il  plaira  à 
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l'orateur  d'en  ajouter  à  la  penfée. 

Donnons  maintenant  à  ces  parties 
conftruâ:iyes  des  noms  convenables  & 
bien  expliqués  ;  qui  ,  les  diflinguant 
l'une  de  Vautre  <k  indiquant  clairement 
leurs  fonctions  dans  la  compofition  de 
la  frafe,  nous  aident  à  pénétrer  dans 
l'art  de  la  ConftrucHon.  Car  enfin  c'eil 
par  leur  moyen  qu'on  forme  des  fens  i 
qu'on  tranfporte  &  qu'on  peint  dans  l'ef- 
prit  des  autres  l'image  de  ce  qu'on  pen- 
fe  foi-même. 

Tout  ce  qui  eft  employé  à  énoncer 
îa  perfonne  ou  la  chofe  à  qui  l'on  attri- 
bue quelque  façon  d'être  ou  d'agir  ,  pa- 
roilTantdans  la  frafe  comme  Sujet  dont 
on  parle ,  fe  nomme  par  cette  raifon 
Subjectif.  Il  y  tient  le  principal  rang, 
toujours  en  régime  dominant  ,  jamais 
en  afliijetti. 

Ce  qui  ferî  à  e^rprimer  Tapli cation 
qu'on  fait  au  fujet ,  foit  d'aftion  foit  de 
manière  d'être ,  y  concourt  par  la  fon-* 
ition  d'Attribution  j  puifque   par  ion 
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moyen  on  aproprie  cette  adion  à  là 
peribnne  ou  à  la  chofe  dont  on  parle» 
Il  fera  donc  très  bien  nommé  Attri- 
butif. Il  eft  immédiatement  foiimis  au 
Siibjedlif ,  toujours  obligé  d'en  fuivre  le 
nombre  &  la  perfonne  quelquefois  mê- 
me le  genre  :  parconféquent  il  eil  à  foïi 
égard  en  régime  affujetti. 

Ce  qui  eil  deiliné  à  repréfenter  la 
cbofe  que  l'attribution  a  en  vue  &  par 
qiû  elle  efl:  fpécifiée  figure  comme  Ob- 
jet. De  forte  que  je  ne  faurois  lui  donner 
im  nom  plus  convenable  que  celui  d'OB- 
JECTIF.  Il  eit  toujours  régi  par  l'Attri- 
butif. 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel 
aboutit  l'attribution  ou  celui  duquel  elle 
part  préfente  naturellement  un  Terme. 
Cette  fonction  le  fait  nommer  Ter  mi- 

NATIF. 

Ce  qu'on  emploie  à  expofer  la  ma- 
nière 5  le  temps  ,  le  lieu  ,  &  les  diverfes 
circonftances  dont  on  affaifonne  l'attri- 
bution gardera  le  nom  de  CirconS': 
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TAN  ciel;  piniqiie  toutes  ces  chofes  y 
pai  oiffent  d'un  air  de  Circonftanee. 

Ce  qui  fert  à  joindre  ou  à  faire  un 
enchainement  de  fens  ne  peut  concourir 
que  comme  moyen  deLiaifon:  parcon- 
féquent  fon  vrai  nom  eiî  Conjonctif. 
Il  n'eil:  fous  le  régime  d'aucune  des  au- 
tres parties  &  a  fouvent  l'Attributif  fous 
ïe  fien. 

Ce  qui  eft  mis  par  addition  ,  pour 
apuyer  fur  la  chofe  ou  pour  énoncer  le 
mouvement  d'ame ,  fe  place  comme  fim- 
ple  Accompagnement:  c'eil  pourquoi  je 
le  nommerai  Adjgnctif. 

Autant  qu'il  efl  néceifairc  de  donner 
«ne  attention  particulière  à  ces  termes 
de  Subjccîify  Attributifs  Objectif ^  Tcrmt<- 
natifs  Circonflancid  y  Conjonctif ^  &  Ad- 
jonclify  pour  connoitre  parfaitement  los 
règles  de  la  Conilruâ:ion  ;  autant  il  eil 
important  de  s'en  rendre  l'ufage  fami- 
lier 5  pour  épargner  les  circonlocutions  , 
avoir  ^qs  exprefîions  propres  à  traiter 
l'art  ,  ainfi  -qu'à  conduire  &  fixer  les 
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îdëes  de  ceux  qui  fouhaitent  s'inflruireJ 
Surtout  il  ne  faut  jamais  oublier  que  ce 
font  fept  différentes  parties  conflrudi- 
ves ,  fur  lefquelles  roulent  l'ordre  &  la 
compofition  des  frafes ,  ou  fept  membres 
qui  en  forment  le  corps.  Ainii  la  confé- 
quence  dont  efl  leur  notion  m'engage  à 
rendre  ,  par  des  exemples  ^  mes  défini- 
tions fenfibles ,  aux  rifques  de  paroitre 
un  peu  prolixe.  L'analyfe  de  la  période 
ilii vante  fufiira. 

Monjicur ,  quoique  le  mérite  ait  ordinal* 
rement  un  avantage  folide  fur  la  for-' 
tune  y  cependant ,  chofe  étrange  !  nous 
donnons  toujours  la  préférence  à  cel^^ 
leci^ 
Cette  période  efl  compofée  de  deux 
frafes,  dans  chacime  defquelles  fe  trou- 
vent les  fept  membres  mentionnés.  Il  eft 
maintenant  queftion  de  montrer  par  quel 
mot  chacun  y  figure. 

Le  Subjeâ:if  efl:  énoncé  dans  la  pre- 
mière frafe  par  ces  deux  mots  le  mérite 
&  dans  la  féconde  par  nous  ;  parcequ'ils 
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y  repréfentent  un  fiijet  à  qui  l'on  attrî^- 
î)ue  une  aûion  ,  qui  efl  pour  le  mérite 
celle  à' avoir  &  pour  nous  celle  de  don^. 
ner. 

-:  L'Attributif  fe  voit  dans  ait  &  don^ 
nons  ;  puifqu'ils  y  fervent  à  apliquer  l'ër 
venementau  fujet.  Ce  que  chacun  fait 
en  fuivant  le  régime  auquel  raffujettit 
fon  Subjeftif  ;  ait  fe  trouvant  au  fingu- 
Ider  âc  à  la  troifieme  perfonne  pour  fe 
conformer  à  fon  fubjeftif  qui  ell  le  mèrïr. 
ù  y  &  donnons  à  la  première  perfonne  du 
pluriel  parceque  nous ,  qui  eft  fon  fab- 
Jedif ,  eil  de  pareil  nombre  &  de  pareil- 
le perfonne. 

UObjeûif  eil  exprimé  dans  Tune  de 
ces  frafes  par  ces  mots  un  avantage  foli- 
de  5  &  dans  l'autre  par  ceuxci  la  préfèrent 
ce  :  car  ils  y  fixent  l'attribution  à  un  ob- 
jet déterminé  entre  tous  ceux  qu'elle 
pourroit  avoir,  en  nommant  la  chofe 
qu'on  veut  que  le  mérite  ait  &  celle  que 
nous  donnons. 
;    Le  Terminatif  devant  reprcfenter  le 


lyE  La  Langve  Françoise:    çj 

terme  oii  fe  porte  rattribution  ,  foit  gé- 
nérale foit  fpécifiée  par  quelque  objet, 
il  eft  vlfible  qu'en  cette  occaiion  il  figu- 
re dans  ces  motsy^^r  la  fortune  &  dans 
ces  autres  à  celUci, 

Le  Circonilanciel  de  la  première  fra- 
fe  ell  ordinairzment ^  celui  delà  féconde 
toujours  ;  puifque  ces  deux  mots  n'ont  là 
d'autre  fervice  que  d'énoncer  une  cir- 
conftance  qui  modifie  l'attribution  en 
forme  d'habitude. 

Le  Conjon£lif  fe  préfente  ici  dans  les 
mots  quoique  &  cependant.  Ils  y  lient  les 
deux  fens  exprimés  par  les  deux  frafes  ; 
de  manière  que  l'un  a  raport  à  l'autre  , 
&  qu'il  en  réfulte  un  fens  complet ,  qui 
fait  celui  de  la  période. 

L'Adjonûifefldans  le  premier  mem- 
bre de  la  période  monfieur ,  dans  le  fé- 
cond ces  deux  mots  chofe  étrange.  Car , 
peu  effenciels  à  la  propofition  ,  ils  ne 
fonx  là  que  par  forme  d'accompagne- 
ment :  l'un  pour  apuyer  par  un  tour 
d'apoflrophe  :  l'autre  pour  joindre  à  l'ex- 
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preiîîon  de  la  penfée  celle  d'un  mouve- 
ment de  furprile  &  de  blâme. 

Voilà  le  principal  myilere  de  la  Conf- 
truâ:ion  &  Ton  premier  fondem.ent  affez 
fenfiblement  démontrés  dans  l'analyfe 
que  Je  viens  de  faire.  La  connoiflance 
en  eft  indifpenfable  à  qui  ne  veut  pas 
être  continuellement  dans  l'incertitude 
que  laiiTent  des  Principes  mal  digérés  , 
ni  iloter  entre  un  flus  &  un  reflus  per- 
pétuel de  règles  &  d'irrégularités. 

Aurois-je  à  craindre  ici  qu'on  ne  me 
fît  un  crime  d'avoir  fubftitué  d'autres 
noms  à  ceux  de  Nominatifs  Verbe ,  Cas , 
Adverbe  s  dont  on  s'eilfervi  jufqu  a  pré- 
fent  dans  les  Ecoles  pour  nommer  les 
parties  de  la  frafe  ?  Non ,  on  eil  aujour- 
dui  trop  dégagé  des  préjugés  &  trop 
amateur  de  nôtre  Langue  pour  prendre 
parti  contre  une  méthode  uniquement 
parcequ'il  y  en  a  une  autre ,  fans  exa- 
miner laquelle  des  deux  a  l'avantage  , 
foit  par  raport  à  l'art ,  foit  par  raport  à 
ion  fujet.  Je  ne  crois  donc  pas  avoir  des 

frondeurs 
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frondeurs  à  redouter  :  &  j'efpere  que  l'on 
conviendra  avec  moi  que  le  refped  dd 
aux  anciens  ufages  ne  peut  jamais  fon- 
der une  prefcription  contre  la  vérité  : 
qu'en  fait  d'arts  &  de  fciences  la  raifon 
cil  fupérieure  à  l'autorité  :  que  ce  n'efl 
donc  point  par  affeâ:ation  ni  par  efprit 
de  fmgularité  que  j'ai  abandonné  ces 
termes  de  l'Ecole  ;  mais  uniquement 
parcequ'ils  m'ont  paru  ne  pas  convenir 
à  la  méthode  françoife.  En  effet  n'étant 
qu'au  nombre  de  quatre  peuvent-ils  ré- 
pondre au  nombre  de  fepî  ?  qui ,  com- 
me on  vient  de  voir  ,  efl  fans  contefla- 
tion  celui  des  membres  qui  peuvent  en- 
trer dans  la  ftrufture  de  la  frafe.  De- 
plus  ils  n'indiquent  pas  nettement  la 
nature  de  ce  qu'on  veut  qu'ils  défignent 
ni  la  façon  dont  ces  membres  figurent 
entre  eux.  D ailleurs  établis  pour  repré- 
fenter  d'autres  idées  totalement  diftin- 
guées  de  celles  dont  il  s'agit  ici ,  ils  cau- 
fent  de  la  confufion  &  de  l'embarras  dans 
l'efprit  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  ac- 
Tomc  L  E 
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coutumées  à  ce  ilile  fcolaftique  &  ter- 
giverfant  ,  où  les  termes  changent  à 
tout  moment  de  valeur ,  &  où  les  mots 
introduits  pour  la  précifion  ont  fouvent 
eux  mêmes  beibin  d'un  cortège  d'ob- 
fervations  pour  être  bien  entendus.  Car 
enfin  verbe  &  adverbe  fervent  à  nommer 
deux  efpeces  dans  les  Parties  d'oraifon  : 
cas  eil:  un  terme  établi  pour  marquer  en 
général  les  diverfes  terminaifons  dont 
les  Subflantifs  &  les  Adjedifs  font  fuf- 
ceptibles  dans  les  Langues  tranfpoiiti- 
ves  :  &  nominatif  Qi\  le  nom  de  l'un  de 
ces  cas  ou  de  l'une  de  ces  terminaifons. 
Voilà  les  idées  qu'ils  préfentent  dabord 
plutôt  que  celles  de  membres  de  frafe. 
Ce  n'eil  que  par  une  féconde  réflexion 
&  par  une  aplication  nouvelle  qu'on  ra^ 
pelé  5  quand  il  le  faut ,  ces  dernières 
idées  ,  dont  on  les  a  encore  chargés. 
Ajoutez  à  cela  que  nôtre  Langue  ne  con- 
noit  ni  cas  ni  nominatifs  3i  que  fon  régi- 
me ne  fe  manifeste  pas  ,  comme  en  La- 
lin  ,  par  la  variation  des  terminaifons- 
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Alnii  ces  exprefîions  n'ayant  aucune 
analogie  avec  les  raports  qui  y  font  fi- 
gurer les  mots ,  ou  comme  fujet ,  ou 
comme  objet  ,  ou  comme  terme  d'at- 
tribution ,  ou  comme  circonilance  ,  ou 
comme  lien  ,  elles  lui  font  toutafait 
étrangères  &  y  forment  un  langage  bar- 
bare qui  choque  également  l'oreille  le 
fens  &  le  goût  françois.  Enfin  dans  tou- 
tes les  Langues ,  même  dans  les  tranfpo- 
litives  ,  c'eft  fouvent  par  toute  autre 
chofe  que  par  des  Nominatifs,  des  Cas, 
&  des  Adverbes  que  l'on  conilruit  des 
frafes  &  qu'on  forme  des  fens  ,  quoique 
toujours  par  le  moyen  des  membres 
mentionnés  ;  auxquels  il  faut  parconfé- 
quent  donner  des  noms  qui  leur  convien- 
nent 5  fous  quelque  forme  qu'ils  fe  pré- 
fentent.  Lorfqu'on  dit  y  par  exemple  , 
en  François , 

prêcher  fans  cejjc  ne  contribue  en  au-» 
ciine  façon  à  convertir  ^ 
&  en  Latin , 

tamis  impediri  occupationihus  tcpra» 
fente folet  ejfe  moleflum  ^  E  ij 
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ne  voit-on  pas  ces  deux  frafes  formées 
des  mêmes  membres  fans  qu'il  y  ait  rien 
néanmoins  de  ce  qui  eft  proprement  no- 
minatif cas  &  adverbe  ?  Comment  nom- 
mera-t-on  dans  le  détail  les  exprefTions 
de  chacun  d'eux  ?  N'eft-il  pas  choquant 
de  donner  à  un  verbe  &  à  une  prépofi- 
tion  le  nom  de  nominatif  o\\  de  cas  ?  & 
celui  ^adverbe  à  un  fubftantif  ou  à  un 
pronom  accompagné  de  fon  adjeâ:if  } 
Quoi  donc  de  plus  à  propos  que  de  ti- 
rer de  leurs  propres  fondions  des  noms 
analogues, toujours  convenables,  qu'on 
puiiTe  apliquer  à  toutes  les  fortes  de  mots 
dont  on  voudra  fe  fervir  pour  remplir 
ces  fondions  ?  Ne  fe  fait-on  pas  aufîi 
mieux  entendre  des  perfonnes  qui  ont  le 
bon-fens  en  partage  en  difant  que  ces  ex- 
preiîions  fervent  à  énoncer  le  fujet , 
l'attribution,  la  circonflance ,  &  l'objet 
de  l'adion^  qu'en  difant  qu'elles  font  le 
nominatif,  le  verbe  ,  l'adverbe ,  &  le 
cas  de  la  frafe  ?  Ternies  dautant  plus 
impropres   en   ces  occafions  qu'gutre 
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qu'ils  ne  répondent  ni  au  nombre  ni  à 
la  qualité  des  fonctions  fous  lefquelles 
les  expreiîîons  figurent ,  ils  prélentent 
encore  une  autre  idée  qu'on  n'y  ren- 
contre pas.  Ces  raifons  doivent  toucher, 
furtout  les  maitres  de  Tart,  qui  favent 
de  quelle  importance  il  eil  de  ne  point 
faire  abus  des  termes  dans  les  ouvrages 
de  méthode  &  d'inflrudion.  N'eft-ce  pas 
cet  abus  qui  a  fait  voir  à  un  de  nos  meil- 
leurs efprits  des  chimères  de  difficultés 
dans  nôtre  Langue  ?  Il  n'a  pas  héfité  à 
dire  que  dans  cette  frafe , 

une  infinité  de  perfonncs  ont  réfolii  de  fc 
liguer  , 
le  régime  étoit  contraire  à  la  règle  ordi- 
naire de  la  Grammaire ,  en  ce  que  le  ver- 
be n'étoit  pas  régi  par  le  nominatif  infi- 
nité qui  eil  au  fingulier  mais  par  le  ^im.- 
ùïperfonnes  qui  efl  au  pluriel.  Le  terme 
de  nominatif  \\n  a  fait  confondre  ici  l'idée 
d'un  membre  de  frafe  avec  l'idée  d'un 
cas  de  déciinaifon.  Ce  qu'il  n'auroit  pas 
fait  fi  aulieu  du  terme  de  nominatifdd.as 

E  iij 
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la  ilriidure  de  la  frafe  celui  6.Q  fubjecîij 
avoit  été  en  ufage.  Il  auroit  vu ,  dans 
cet  exemple  ,  que  ce  membre  ne  confif- 
toit  pas  feulement  dans  le  mot  infinité 
mais  dans  ces  quatre  enfemble  um  infi-- 
nitè  de  perfonms  :  que  parconféquent 
l'Attributif  ou  le  verbe  étoit  &  devoit  y 
félon  la  fyntaxe  ordinaire,  être  régi  par 
la  colledion  de  tous  ces  mots  &  non 
par  un  d'eux  féparément  des  autres.  Il 
auroit  encore  vu,  s'il  avoit  eu  les  idées 
françoifes ,  que  nôtre  Langue  n'a  point 
de  cas  :  que  de  n'eil  pas  plus  le  caratlere 
ëun  génitif  dans  ce  premier  exemple 


que  dans  celuici, 


il  eji  parti  de  grand  matin  : 
que  ce  petit  mot  eu  là  une  prépofition 
placée  entre  deux  fubflantifs ,  pour  mar- 
quer le  raport  qu'il  y  a  de  Tun  à  l'autre, 
confiftant  à  fpécifier  l'infinité  par  l'indi- 
cation de  ce  qui  la  compofe.  A  l'égard 
du  nombre  il  eft  vrai  que  le  fécond  fubf- 
tantif  fe  trouvant  au  pluriel  &  faifant 
partie  duSubjeûif^il  détermine  ccmem- 
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bre  de  fraie  au  pluriel ,  à  quoi  parcon- 
féquenî  l'Attributif  s'affujettit  :  mais  tout 
cela  fe  fait  fans  nominatif  ni  génitif,  de 
la  même  manière  que  dans  cette  autre 
frafe ,  où  le  collectif  efl  ua  adverbe  , 

bien  des  gens  font  venus  me  voir. 
Il  ne  faut  pas  nonplus  être  étonné  que 
dans  la  même  forte  de  frafe  le  verbe  foit 
au  fingulier  lorfquil  ne  fe  trouve  rien  de 
pluriel  dans  le  SubjedHf ,  &  qu'on  dife 
par  exemple  , 

une  infinité  de  monde  a  péri  dans  cette 
attaque. 
Ce  régime  eil  dans  la  règle  la  plus  fîm- 
ple  &  la  plus  ordinaire. 

Enfin  s'il  y  a  quelquun  d^afTez  mau" 
vaife  humeur  pour  fulminer  contre  mes 
termes  ;  je  le  prie  de  m'en  fournir  d'au- 
tres &  le  nombre  convenable.  Si  l'habi- 
tude l'empêche  de  changer  fes  expref- 
fions,  quoiqu'il  envoie  l'imperfe^ion  & 
l'infuffifance  ;  je  refpecicrai  une  chaine 
dont  je  connois  la  force;  ma  tâche  ne 
confiilant  qu'à  trouver  le  vrai  &  à  dire 

E  iiij 
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ce  que  le  fiijet  exige  ,  non  à  le  faire  goii- 
ter  aux  hommes  ,  c'eft  leur  affaire  pro- 
pre. Tout  auteur  ne  doit  avoir  d'autre 
prétention  ni  d'autre  vue  que  de  bien 
traiter  fa  matière.  Je  demande  feule- 
ment à  cet  homme ,  fi  confiant  dans  les 
maximes  qu'on  lui  a  fuggérées ,  qu'il  ait 
la  politeffe  de  ne  pas  fronder  im  goût 
autorifé  parle  génie  de  la  Langue  Fran- 
çoife  ,  fondé  en  raifon ,  &  qui  n'a  d'au- 
tre contradifteur  que  l'impuiffance  de 
renoncer  à  l'habitude-:  foiblefTe  aufïi  or- 
dinaire à  l'Efprit  qu'au  Cœur. 

Après  avoir  expliqué  les  diverfes  fon- 
ctions des  membres  qui ,  entrant  dans 
la  flru£î:ure  de  la  frafe ,  font  l'objet  de 
la  Conflruftion ,  &  leur  avoir  donné  des 
noms  convenables  ;  il  me  femble  que 
les  obfervations  fuivantes  fe  préfentent 
naturellement. 

On  voit  dabord  qu'il  n'efl  pas  effen- 
ciel  à  la  frafe  de  renfermer  tous  ces 
membres ,  l'Adjondif  s'y  trouvant  rare- 
ment, le  Conjonûif  n'y  ayant  lieu  que 
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lorfqu'elle  fait  partie  d'une  période  & 
pouvant  même  n'y  être  pas  énoncé. 
Souvent  il  n'y  a  point  de  Terminatif 
nonplus  que  de  Circonilanciel,  comme 
dans  cet  exemple , 

les  Dieux  aiment  le  nombre  impair, 
D autrefois  on  n'a  deffein  que  d'expri- 
mer la  fimple  aûion  du  fujet ,  fans  luî 
donner  ni  terme  ni  objet,  &  fans  l'affai- 
foner  de  circonftance  ni  d'aucun  ac-- 
compagnement  ;  comme  quand  on  dit  ^, 

Titus  aime.  Les  ennemis  craignent.  Nous. 
femmes  perdus. 

De  cette  première  obfervation  fait 
néceifairement  celleci  ;  que  les  mem- 
bres fans  lefquels  on  peut  abfolument 
conftruire  une  frafe  font  les  cinq  der- 
niers ;  mais  qu'elle  ne  fauroit  fe  pafîer 
de  Subjeôif  ni  d'Attributif,  ou  expref- 
fément  énoncés  ou  dumoins  foufenten- 
dus  ;  parcequ'il  n'y  a  point  de  difcours 
fans  un  fujet  dont  on  parle  &  fans  attri- 
bution pour  qu'on  en  parle.  CeSubjec* 
tîf  eil  toujours  énoncé  dans  les  Langues 
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s^Qalogues  par  quelque  mot  deiliné  à  ce 
fervice  &  diftingué  de  ce  qui  énonce 
l'Attributif:  aulieu  que  dans  les  Lan- 
gues tranfpofiîives  un  feul  &  même  mot 
remplit  ces  deux  fondrions  lorfque  le 
Subjedif  doit  être  exprimé  par  Tun  des 
trois  pronoms  perfonnels  ;  le  génie  de 
ces  Langues  ayant  établi  que  l'Attribu- 
tif par  fa  terminaifôn  feroit  connoitre 
la  perfonne  ,  &  feroit  alors  fufEfant  pour 
énoncer  le  fujet  &  l'attribution.  Le  La- 
tin dit  donc  en  un  feul  mot  ce  que  le 
François  dit  en  deux  : 

ambuLit  ^  timcs  ^  odimiis, 

il  marche ,  vous  craigne^  ^  nous  haiffons^ 

Il  faut  encore  ob  fer  ver  que  ces  mem- 
bres de  frafe  peuvent  être  ou  fimples  ou 
compofés.  Ils  font  fimples  lorfqu'ils  font 
formés  d'un  feul  mot  ^  ainfi  que  dans  cet 
exemple, 

C (far  fut  toujours  vicîorîeux» 
Ils  font  compofés  lorfqu'ils  font  formés- 
de  plufieurs  mots  réunis  :  &  cette  réunion 
peut  fe  faire  en  trois  manières. 
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La  première  fe  fait  par  le  régime  :  il 
difpofe  &  unit  tous  ces  mots  de  façon 
qu'ils  ne  concourent  qu'à  un  feul  point  : 
le  Subjedif  ne  renfermant  qu'un  fujet  ^ 
l'Attributif  qu'une  attribution  ,  &  ainii 
des  autres  membres  ,  comme  dans  la 
frafe  fuivante , 

le  plus  profond  des  Phyjickns  ne  con'- 
noit  pas  avec  une  certitude  évidente  Is 
moindre  des  rejjorts  jecrets  de  la  na,^ 
ture. 
Le  Subjed:if  y  préfente  un  fujet  unique 
par  les  cinq  premiers  m.ots:  TAttributif 
une   attribution  négative  par  les  trois 
fuivans  :  le  Circonftanciel  de  même  une 
feule   circonftance  par  les  quatre  qui 
viennent  après  :  enfin  l'Objedif  qu'un 
objet  par  les  huit  derniers  mots. 

La  féconde  manière  dont  les  mots  fe 
réuniffent  pour  former  un  membre  de 
frafe  eft  par  jonffion  :  la  pluralité  des 
mots  s'y  trouve  pour  marquer  la  plura- 
lité des  chofes  qui  font  le  cara6î-ere  dii 
membre  :  c'eft  à  dire  qu'alors  le  Subjec" 
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tif  renferme  plus  d'un  fujet ,  l'Attributif 
plus  d'une  adion ,  l'Objeûif  plus  d'ua 
objet,  le  Circonllanciel  plus  d'une  cir- 
conflance ,  &  les  autres  membres  pa- 
reillement :  telle  eil  cette  frafe  , 

hélas ,  madame  ,  vôtre  fils  &  vôtre  fille, 
font  &  feront  toujours  fans  inquiétu- 
de la  caufe  de  vos  maux  &  la  four  ce 
de  vos  chagrins^ 
On  voit  bien  que  chaque  membre  a  une 
double  énonciation.  L'Adjondif  pré  fen- 
te un  mouvement  d'ame  par  hélas  &  un 
apoilrophe    par   madame.  Le   Subjedif 
comprend  deux  fujets  vôtre  fils  &  vôtre 
fille,  L'Attributif  énonce  pRY  font  &  fe- 
ront une  attribution  préfente  &  une  fu- 
ture. Le  Circonftanciel  exprime  pareil- 
lement deux  circonllances  ,  l'une  de 
temps  par  toujours ,  &  l'autre  de  maniè- 
re par  ces  mots  fans  inquiétude.  Enfia 
î'Objeftif  renferme  deux  objets ,  la  caufe 
de  vos  înaux  &  la  fource  de  vos  chagrins,. 
La  troiiieme  manière  de  réunion  eft 
par  cohérence  de  frafe.  Alors  le  menv 
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bre  compofé  efl  lui  même  une  frafe 
conftruite  de  {qs  membres  particuliers  , 
mais  fubalterne  d'une  autre  dont  elle 
fait  portion  ,  ainfi  que  dans  cet  exem- 
ple , 

qui  cherche  trop  la  fatlsfacîlon  des  fens 

trouve  fouvent  ce  qui  le  fait  cruelU'- 

ment  foufrir. 
Le  fujet  à  qui  l'on  attribue  l'adion  de 
trouver  &:  l'objet  qui  fpécifie  ce  qu'on 
trouve  font  énoncés  chacun  par  une  fra- 
fe conftruite  de  quatre  membres  ;  cha- 
cune cependant  ne  fait  qu'une  portion 
de  frafe  à  l'égard  du  total  j,  favoir  un 
Subjedif  &  un  Objectif,  qui ,  avec  l'At- 
tributif trouve  &  le  Circonftanciely^z/- 
vent^  forment  le  fens  parfait  de  ce  qu'oa 
veut  dire. 

Ces  obfervations  faites,  il  convient 
de  rechercher  avec  foin  toutes  les  diffé- 
rentes fortes  de  frafes  qui  en  refultent  ^ 
pour  les  ranger  méthodiquem.ent  fous 
leurs  efpeces  générales.  Comxme  il  ne 
fuffit  pas  de  définir  ^  qu'il  eft  déplus  très 
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important  d'avoir  des  ternies  propres  à 
la  matière  qu'on  traite  ;  on  trouvera  bon 
que  je  diftingue  par  des  noms  tout  ce 
que  je  définirai  &  analyferai ,  &  que ,  s'il 
n'en  eft  point  dans  nos  anciens  maitres  ^ 
je  permette  à  mon  fujet  de  les  créer. 

Qu'on  fe  reiTou  vienne  de  la  difl:inâ:ion 
que  j'ai  faite  ,  dès  le  commencement  de 
ce  difcours ,  entre  la  fimple  frafe  &  la 
période.  Ce  que  celleci  a  de  propre  re- 
gardant plus  le  flile  que  le  régime  ,  ce 
n'eft  que  de  la  frafe  fim.ple  dont  il  eft  ici 
queftion.  On  peut  la  considérer  par  qua- 
tre points  de  vue ,  par  le  fens ,  par  le 
nombre  des  membres,  par  renonciation 
de  ces  membres ,  &  par  la  forme  de  la 
ilruciure. 

En  confidérant  la  frafe  par  raport  au 
fens  5  on  la  trouve  de  trois  efpeces.  Car 
elle  peut  n'avoir  qu'un  fens  commencé 
©u  fufpendu ,  fervant  fimplement  à  énon- 
iter  un  des  membres  néceffaires  à  l'ex- 
prefiion  d'un  fens  entièrement  formé  :  & 
je  crois  qu'en  cette  ocçaiion  le  nom  de 


T>E  LA  Langue  Françoise,    ut 

Frase  subordinative  lui  convient 
très  bien  :  telle  eil  celle-ci , 

qui  a  haucoup  d* ambition  ; 
oîi  il  efl  clair  que  le  fens  n'eft  pas  ache- 
vé, &  qu'elle  doit  être  partie  d'une  autre 
plus  nombreufe,  foit  comme  fubjeûif  ou 
comme  terminatif  : 

qui  a  haucoup  £  ambition  goutc  peu  la 
vie  tranquiU  : 

il  ne  faut  pas  trop  fc  fier  à  qui  a  hau-^ 
coup  £  ambition» 

La  frafe  peut  aulîi  avoir  un  fens  formé 
mais  lié  à  un  autre  par  un  raport,  ou  de 
dépendance  pour  faire  un  compofé  ,ou 
de  pur  affembiage  pour  former  un  total. 
Alors  je  la  nomme  Frase  relative  : 
telles  font  celles  des  deux  exemples  fui^ 
vans  ;  dont  le  premier  montre  un  raport 
de  dépendance  ,  &  le  fécond  un  fimplc 
raport  de  parties  raifTemblées  : 

quoique  la  nature  infpire  à  Vhomme  Va-' 
mour  de  la  liberté  ;  il  nz  travaille 
néanmoins  qu  à  fe  forger  des  chaines  : 

il  faut  que  le  Çourtifan  fe  prépare  â  tous 
Tome  /,  * 
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les  évcmmms  y  faveurs  &  difgraces  : 

qu'il  nefoit  ni  enorgueilli  parles  unes 

ni  abatu  par  les  autres, 
La  frafe  enfin  peut  feule  fans  le  fecours 
d'aucune   compagne  exprimer  un  fens 
parfait  &  fini  ;  comme  quand  on  dit , 
nous  cherchons  envain  U  bonheur  hors 

des  fcntimens  &  des  pratiques  de  la 

piété  chrétienne  : 
%L  c'eil:  ce  qu'on  somme  Frase  déta- 
chée. 

Si  on  examine  la  frafe  par  le  nombre 
des  membres  dont  elle  eft  conftruite  ; 
on  verra  qu'elle  fe  divife  pareillement 
en  trois  efpeces. 

La  première ,  que  je  nomme  Frase 
3NCOMPLETTE  ,  fe  bornant  aux  mem- 
bres efienciels  Subjectif  &  Attributif  ^ 
n'a  ni  Objectif  ni  Terminatif  ni  Circon- 
flanciel  : 

les  Politiques  dijjlmuhnt  ^ 

on  apele  : 

vous  aime^  ; 

allei^  donc^ 
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La  féconde  ,  que  je  nomme  Frase 
COMPLETTE  ,  eil  Celle  dans  laquelle , 
outre  le  Subjeûif  &  l'Attributif,  fe  trou- 
vent encore  les  trois  fuivans,  Obje£lif 
Terminatif  Circonftanciel ,  ou  quelquun 
d'eux  félon  que  la  nature  de  l'attribution 
le  requiert ,  comme  dans  ces  occaiions  ^ 
rkommc  donne  trop  légèrement  fa  con- 
fiance aux  adulateurs  : 
h  fanfaron  infulte  le  folhle  : 
r ambitieux  facrifie  tout  à  la  fortune  t 
le  traître  ment  impudemment, 
La  troifieme ,  que  je  nomme  Frase  in- 
tégrale, eft  celle  qui  renferme  tous 
les  membres  mentionnés  dans  l'énumé* 
ration  :  telle  efl  celleci , 

monfîeur  fi  vous  me  faites  promtement 
rèponfe  : 
dans  laquelle  ils  font  tous  fept  diftin^le- 
ment  énoncés ,  chacun  par  un  feul  mot 
&  dans  l'ordre  fuivant  ;  l'Adjondif  par 
moTifieur  ^  le  Conjonâ:if  par^z,  le  Sub- 
Jedif  par  vous ,  le  Terminatif  par  me  ^ 
l'Attributif  par  y^/Vô^ ,  le  Circonftanciei. 
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i^^iX  prompumtnt  ^  enfin  l'Objeâ:if  par  ri- 
ponfe.  On  voit,  par  ces  définitions  com- 
me par  les  exemples  raportés ,  que  le 
Conjonftif  &  l'Adjonélif  font  indifférens 
pour  déterminer  la  frafe  à  être  ou  com- 
plette  ou  incompîette  ;  mais  qu'ils  font 
nécefiaires  pour  la  rendre  intégrale. 

Lorfqu'on  regarde  la  frafe  par  renon- 
ciation de  fes  membres  ;  on  y  remarque 
trois  différentes  faces  ,  félon  les  diffé- 
rentes manières  dont  ils  y  font  énoncés. 
Ils  peuvent  l'être  par  une  expreffion  fim- 
ple  5  c'efi:  à  dire  par  un  feul  mot  dénué 
de  tout  accompagnement  excepté  de 
Tarticle  &  de  ce  qu'on  nomme  auxiliai- 
re ;  car  ces  deux  fortes  de  mots  s'unifient 
fi  fortem.ent  aux  autres  dans  renoncia- 
tion d'un  membre  de  frafe  qu'ils  n'en  al- 
tèrent point  la  fimplicité.  On  peut  auiS 
énoncer  ces  membres  par  plufieurs  mots 
unis  enfemble.  Déplus  le  Subjedif  ou 
l'Attributif  &  quelquefois  même  tous  les 
deux  peuvent  n'y  être  pas  exprefiement 
énoncés  mais  y  être  Amplement  foulen- 
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tendus.  Je  nomme  Frase  simplifiée 
la  première  manière,  telle  que  celleci, 

le  cœur  trompe  fouvcnt  Vefprit, 
Je  nomme  Frase  compliquée  celle 
oii  les  membres  fe  trouvent  énoncés  de 
la  féconde  manière,  comme  dans  l'exem- 
ple iiiivant , 

cduï  qui  menace  le  plus  nejl  pas  dans 
Voccajion  le  plus  à  redouter. 
Je  nomme  Frase  implicite  celle  dont 
les  membres  efTenciels  font  foufenten- 
dus  5  ou  dont  Tun  des  deux  l'eil ,  ainfi 
que  dans  les  fuivantes  , 

à  moi  camarades  , 

heureux  l'homme  fans  attachement  ! 

pourquoi  fe  fier  à  des  témoignages  fuf- 
pecls  ? 

La  frafe  viïe  par  la  forme  de  la  ftru- 
â:ure  a  aufîi  trois  différences  effencielles 
&  générales,  qui  conflituent  tout  autant 
de  formes  :  l'une  Expositive  ,  la  fé- 
conde I  M  p  É  R  AT  I V  E  ,  &  la  troifieme 
Interrogative.  Chacune  de  ces  for- 
mes intlue  d'une  façon  particulière  fur 
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l'harmonie  des  membres.  La  frafe  eft 
Expofitive  par  fa  form.e  lorfqu'elle  dé- 
crit fimplement  ;  foit  en  narrant ,  foit     ', 
en  faifant  une  hypothefe ,  foit  en  tirant      i 
une  conféquence  :  \ 

V intérêt  ^  h  plaijîr  ^  &  la  gloire  font  Us      \ 

trois  grands  mobiles  de  nos  actions  &    1 

de  nôtre  conduite  : 
les  hommes  feroient  tous  heureux  Ji  Vl- 

quitê  les  gouvernoit  tous  : 
il  faut  quily  ait  des  paffîons  pour  quil 

y  ait  des  vertus. 
Elle  efl  Impérative  lorfqu'elle  fait  en- 
tendre qu'on  exige  quelque  chofe  ;  foit 
par  commandement ,  par  exhortation  , 
ou  par  faplication.  Ce  qui  s'exécute 
dans  les  Langues  tranfpofitives  par  des- 
terminaifons  deftinées  à  cet  effet,  &  qui 
conflituent  un  des  Modes  de  leurs  Ver- 
bes. Mais  dans  nôtre  Langue  cette  for- 
me fe  donne  à  la  première  &  féconde 
perfonne  en  fuprimant  le  pronom  qui 
devroit  être  le  Subjedif  &  mettant  en 
apoftrophe  toute  dénomination  à  qui 
s'adrefTe  le  difcours  : 
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fuyons  la  mauvalfi  compagnie  : 

n*atuns  pas  au  lendemain  : 

obéijffe:^  au  prince  : 

mortels  garde :(-vous  des  apas  féducieurs. 
Pour  la  troifieme  perfonne  l'on  ne  fu- 
prime  rien  ;  on  ajoute  feulement  la  par- 
ticule que,  &  l'on  met  le  verbe  au  mode 
fubjondif.  On  diroit  donc, 

quil  aille  : 

qiLils  écoutent  : 
,    que  chacun  fajje  fon  devoir  : 

que  les  troupes  aient  défile  avant  la  nuit, 
La  frafe  eil  interrogative  lorfqu'elle  a 
un  tour  d'enquête  ;  qu'elle  peut  prendre 
par  manière  de  queilion  ,  de  doute ,  ou 
d'avis ,  comme  on  voit  dans  ces  exem- 
ples, 

qu  'ave^  vous  réfolu  ? 
quoi  faire  dans  ces  circonjlances  ? 
que  ne  profitoit-il  de  Voccafion  ? 
Cette  forme  fe  donne  par  trois  moyens. 
Le  premier  5  en  plaçant  à  la  tête  du  ré- 
gime l'un  de  ces  pronoms  relatifs  qui  , 
kqud  ^  que^  quoi^  foit  comme  Subjedif 
Objectif  ou  Termlnvatif  ; 
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qui  trouvera  la  pierre  philofophaU  ? 

laquelle  des  deux  vous  a  plu  ? 

que  faire  à  tout  cela  ? 

à  quoi  s^amufer  en  pareille  compagnie  / 
Le  fécond  moyen  efl:  en  joignant  à 
la  dénomination  radjedif  pronominal 
quel  : 

quel  monjlre  vous  a  fait  peur  ? 

(Quelle  femme  prendre  pour  ne  s\n  pas 
repentir  ? 
Le  troifieme  moyen  efl  de  tranfporter 
le  Subjedif  après  le  verbe  qui  fert  à 
énoncer  TAttributif.  Mais  il  faut  obfer- 
ver  11  ce  verbe  efl:  d'un  feul  mot  ou  s'il 
eil  compofé  du  participe  &  de  l'auxi- 
liaire ,  &  fi  le  Subje£l:if  efl  un  de  ces 
huit  pronoms  ,  je  y  tu^  vous ,  nous ,  il 
die ,  ou ,  ce^  ou  quelqu'autre  expreffion  ; 
parceque  cela  fait  quelque  différence 
dans  la  tranfpofition.  Lorfque  le  Subje- 
dîiî  efl  un  des  pronoms  mentionnés^ce 
qui  arrive  afTez  ordinairement  ;  fa  tranf- 
pofition ne  va  pas  jufqu'au  delà  du  par- 
ticipe joint  à  l'auxiliaire  ;  il  fe  contente 
de  fe  placer  entre  eux  ; 
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ai 'je  bien  expliqué  ce  détail  de  Syri' 

taxe  ? 
£is-tii  profité  de  fa  bonne  volonté  ? 
ave:^-vousfatisfait  à  vos  engagemens  ? 
fommes-nous  plus  heureux  dans  V  éléva-^ 

tion  que  dans  la  médiocrité  ? 
font-ils  arrivés  à  temps  ? 
auroit-elle  trahi  fon  ami  ? 
fe  voit-on  des  mêmes  yeux  dont  on  rt^ 

garde  les  autres? 
tjl-ce  docilité  que  de  facrifier  la  raifon  à 
topinion  des  hommes  ? 
Lorfqiie  le  Subjectif  eil  énoncé  par  d'au- 
tres mots  que  par  quelquun  de  ces  huit 
pronoms ,  ce  qui  n'arrive  que  dans  les 
fraies  qui  commencent  par  que  quoi  ou 
quel  j  alors  fa  tranfpofition  va  toujours 
jufqu'après   le  verbe   entier ,    quoique 
compofé  d'auxiliaire  &  de  participe  : 
quavoit  fait  vôtre  fille  pour  la  corriger 

fi  rudement  ? 
4  ^^o^  auroient  fervi  vos  remontrances  } 
quel  crime  a  commis  cet  homme  ? 
On  peut  ajouter  au  pronom  de  la  troi- 
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iieme  perfonne  une  dénomination  pro- 
pre qui  ferve  à  énoncer  conjointement 
avec  lui  le  Subje6lif.  Alors  la  dénomxi- 
nation  marche  avant  le  verbe ,  fans  em- 
pêcher que  le  pronom  ne  vienne  qu'a- 
près pour  donner  à  la  frafe  la  forme  in- 


terrogative  : 


la  femme  ejl-elU  par  f on  ejfcnce   aujjî 

raifonnable  que  Vhomme  ?  &  thomme. 

ejl-ll  moins  dominé  par  V amour-pro» 

pre  que  ne  Ceji  la  femme  ? 

II  faut  encore  obferver  ici  que  lorfque 

le  verbe  qui  énonce  l'Attributif  à  la 

première  perfonne  finit  par  un  e  muet 

on  y  ajoute  un  accent  aigu  : 

aime-je  cl  boire  ?  ne  înenpreffe:^  donc  pas  : 

duffé-je  déplaire  ?  je  ne  trahirai  point 

la  vérité, 

A  la  troifieme  perfonne  on  ajoute  un  t 

entre   deux  tirets,   quelle  que  foit  la 

voyele  qui  termine  le  verbe  : 

le  fage  a-til  toujours  la  vertu  pour  gio* 
bile  ?  ne  s  en  écarte- 1- il  pas  quelque-" 
fois  ? 

yoiià. 
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Voilà ,  ce  me  femble ,  une  analyfe 
exafte  &  un  ordre  aflez  clair  pour  les 
frafes  ;  qui,  de  quelque  côté  qu'on  les 
confidere ,  fe  réduifent  ,  la  période  à 
part  >  à  douze  claffes  ;  fous  lefquelles 
l'art  de  la  Parole  affemble  fes  matériaux 
&  fait  marcher  le  difcours.  Elles  font 
comme  autant  d'ordres  d'architeâure  ; 
dont  le  mélange  bien  entendu  ell  la 
principale  fource  des  grâces  de  Télocu- 
tion.  Ce  mélange^  conduit  par  un  goût 
fur  capable  de  donner  à  l'expreflion  la 
finefTe  de  la  penfée ,  d'y  répandre  la  lu- 
mière de  l'intelligence  ,  &  d'en  rendre 
la  fuite  auffi  conféquente  que  celle  du 
raifonnement ,  formera  une  pièce  d'un 
deffin  net  &  régulier  quoique  émaillée 
de  différentes  frafes  y  tantôt  Subordina- 
tives,  tantôt  Relatives,  dautrefois  Déta- 
chées, dans  une  occaiion  Imcomplettes, 
dans  une  autre  Complettes,  quelquefois 
Intégrales ,  ici  Simplifiées  ,  là  Compli- 
quées ,  ailleurs  Implicites ,  le  plus  fou- 
vent  Expofitives ,  Impératives  quand  il 
Tome  /,  F 
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le  faut ,  enfin  înterrogatives  à  propos^' 
Ce  font  des  noms  ;  mais  qui  repréfen- 
tent  des  chofes  réellement  en  ufage  ; 
que  je  viens  d'expliquer  &  rendre  fenfi- 
bles  à  quiconque  peut  pouffer  Taplica- 
tion  d'efprit  un  peu  au  delà  de  celle 
qu'exige  la  leélure  des  Romans. 

Analyfons  maintenant  leRégime  avec 
la  même  exactitude  que  nous  venons 
d'analyfer  la  Frafe.  Nous  avons  dit  que  1 
c'étoit  un  concours  de  mots  pour  expri- 
jîier  un  fens  :  ainli  le  Régime  fupofe  un 
but  &  des  moyens  pour  y  parvenir: 
deux  afpefts  dont  chacun  a  deux  faces. 

Le  Régime  confidéré  par  rapport  au 
but  tend  ou  à  la  ilruûure  de  la  Frafe 
par  le  moyen  des  parties  conflruétives, 
que  nous  avons  trouvées  au  nombre  de 
fept,  &  à  qui  nous  avons  donné  des 
noms  convenables  tirés  de  leurs  fon- 
ftions  :  ou  il  tend  à  la  fimple  exprefîion 
de  ces  parties  par  les  mots  qui  doivent 
les  énoncer.  Dans  le  premier  cas  je  le 
fiomme  Régime  constructif,  dans 
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ie  fécond  Régime  énonciatif.  Si 
î'on  dit ,  par  exemple , 

une  belle  femme  triomphe  aijlment  ds 
l'homme  le  plus  fa ^e  ; 
alors  les  trois  premiers  mots  &  les  fix 
derniers  font  en  régime  conitrudlif  avec 
les  deux  autres  ;  parcequ'ils  concourent 
avec  eux  à  former  la  frafe  comme  étant 
deux  de  fes  membres.  Les  trois  premiers 
mots  y  figurent  en  qualité  de  Siibjeclif 
&  les  fix  derniers  en  qualité  de  Termi- 
natif  :  mais  les  mots  de  chacun  de  ces 
membres  font  entre  eux  en  régime  énon- 
ciatif ;  parcequ'ils  concourent  fimple- 
irient  à  énoncer  enfemble  cette  partie, 
qui,  étant  énoncée ,  concourt  enfuite  à 
la  flniûure  de  la  frafe.  Tout  cela  fait 
voir  que  les  mots  forment  les  frafes  ; 
mais  qu'ils  ne  les  forment  qu'autant 
•qu'ils  en  énoncent  quelque  membre  ou 
qu'ils  contribuent  à  l'énoncer. 

Le  Régime  confidéré  par  raport  aux 
moyens  qu'il  met  en  euvre  ,  pour  par- 
venir à  la  ftruûure  de  la  fraie  ou  à  l'é- 

Fij 
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nonciation  des  membres ,  a  également 
deux  objets.  Car  les  mots  étant  fes  feuls 
&  nécefTaires  moyens ,  il  les  doit  em- 
ployer d'une  façon  convenable  à  fon 
projet.  Cet  emploi  dépend  de  l'arrange- 
ment refpedif  dans  lequel  on  peut  les 
placer  &  de  la  diverfité  des  formes  qu'on 
peut  leur  donner  ;  puifque  c'efl  tout  ce 
dont  ils  font  fufceptibles.  Ainii  ils  doi- 
vent dans  le  difcours  répondre ,  par  le 
rang  &  par  l'habillement ,  aux  fondions 
qui  leur  font  diftribuées.  Je  nomme 
RÉGIME  DISPOSITIF  celuî  qui  Ordonne 
des  places  ou  de  l'arrangement,  &  Ré- 
gime DE  CONCORDANCE  Celui  qui 
décide  de  la  parure  ou  de  la  forme.  Un 
exemple  va  me  faire  entendre  parfaite- 
ment. Le  mot  adjeftif  qui  exprime  la 
qualification  de  beauté  peut  fe  préfenter 
fous  cinq  différentes  formes ,  favoir, 

bd  5  beau  ,  belle  ,  beaux  y   belles  : 
le  régime  de  concordance  méfait  em- 
ployer la  première  forme  avec  les  fub- 
ft^ntifs  mafculins  fmguliers  qui  corn-» 
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mencent  par  une  voyele  ou  par  H  non 
afpirée ,  la  féconde  avec  ceux  qui  com- 
mencent par  une   confonne  ou  par  H 
afpirée ,  la  troifieme  avec  les  féminins 
fmguliers,  la  quatrième  avec  tous  les 
mafculins  pluriels ,  &  la  cinquiem.e  avec 
les  féminins  pluriels  :  je  dis  donc, 
un  bel  animal  ^  un  bel  habit  ^ 
un  beau  château  ,  un  beau  hameau  , 
une  belle  perfonne ,  une  belle  harmonie^ 
les  beaux  jours ,  les  beaux  habits  , 
les  belles  actions ,  les  belles  hijloires. 
Si  dans  toutes  ces  occafions  le  résime 
de  concordance  a  diflribué  les  formes  à 
l'adjeftif  ;  le  régime  difpolitif  lui  a  de 
fon  coté  marqué  la  place  qu'il  occupe  ; 
c'eil  par  fes  loix  qu'il  y  eft  immédiate- 
ment avant  le  fublîantif.  Place  qu'il  ne 
lui  eil:  pas  permis  de  changer ,  non  plus 
que  lorfque  ce  même  régime  le  met  a- 
près ,  ainfi  que  dans  les  exemples  fui- 
vans  , 

perfonne  colérique  ^   animal  furieux  ^ 
château  ruinée 

F  iij 
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Toutes  ces  chofes  bien  démêlées  & 
jbien  entendues ,  il  eu  aifé  de  voir  que 
Fart  de  la  Conilrudion  confiile  à  favoir 
quel  arrangement  &  quelle  forme  il  faut 
donner  tant  aux  membres  qui  forment 
la  flrudure  de  la  frafe  qu'aux  mots  qui 
fervent  à  énoncer  ces  membres.  Comme 
les  Mots  fe  partagent  par  leur  inflitution 
€n  dix  efpeces  félon  les  diiTérences  mo- 
dificatives  de  leur  emploi ,  ainfi  que  je 
l'ai  fait  voir  dans  le  Difcours  précédent, 
&  qu'il  arrive  que  plufieurs  mots  de  dif- 
férente efpece  concourent  quelquefois 
à  exprimer  un  feu!  des  membres  dont 
réfulte  la  frafe  ;  il  s'enfuit  que  c'eft  des 
prérogatives  de  l'efpece  que  dépend  le 
régime  énonciatif ,  foit  pour  la  façon  de^ 
placer  les  mots  ,  foit  pour  celle  de  les 
habiller.  Je  ne  fais  ii  ma  penfée  s'en- 
tend ;  l'exemple  &ranaiyfe  vont  la  dé- 
veloper.  Grand  &  fagc  font  de  l'efpece 
des  Adjeâ:ifs  fervant  à  qualifier  ,  homme 
eft  de  celle  des  Subftantifs  fervant  à  dé- 
nommer ;  je  veus  joindre  eeluici  avec 
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chacun  des  deux  autres  pour  en  faire 
des  Subjedifs  de  frafe  ;   quelle  forme 
donnerai-) e  à  radje£i:if  ?  c'eil:  à  dire  fous 
quel  genre  &  quel  nombre  doit -il  pa- 
roitre  ?  &  le  placerai-je  avant  ou  après 
le  fubftantif  ?   Quelle  eil  la  règle  qui 
fait  employer  le  fingulier  mafculin  de 
ces  adjedifs  &:  mettre  l'un  avant  fon  fub- 
ilantif  l'autre  après  dans  cette  frafe  ? 
U  grand  homme  ne  craint  point  la  mortj 
&  r homme  fage  la  prévient. 
On  peut  pareillement  exprimer  le  Cir- 
conftanciel  par  un  fubflantif  accompa- 
gné d'adjedlif  &  de  particule  tous  régis 
par  une  prépofition  ;    comme  quand  je 
dis, 

avec  de  V  argent  &  de  fortes  in  fiances  on 
gagne  un  cœur  farouche  ; 
quelle  forme  &  quel  ordre  exigent  ces 
efpeces  entre  elles  ?  Voilà  l'état  de  la 
queilion  ;  fur  laquelle  il  y  a  des  règles 
£xes  &  univerfelles  pour  certaines  ef- 
peces ,  mais  de  fort  variées  pour  d'au- 
tres. Elles  feront  détaillées  avec  foin 

FiiiJ 
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dans  les  Difcoiirs  deilinés  à  chaque  ef- 
pece  en  particulier  :  enforte  que  ce  qui 
regarde  le  régime  énonciatif  paroitra  à 
ineiiire  que  je  traiterai  le  détail  de  cha- 
cune des  dix  parties  d'oraifon  fur  lef- 
quelles  roule  l'art  de  la  Parole.  Pour  le 
préfent  je  ne  parlerai  que  du  régime 
conilruâiif ,  regardant  uniquement  les 
membres  de  la  frafe  ;  parceque  ce  Dif- 
cours  n'efl:  fait  que  pour  ce  qui  concerne 
les  loix  générales  delaConilrudion,  & 
pour  expliquer  ce  que  les  Difcours  par- 
ticuliers fupoferont  être  fû. 

C'efl  ici  oii  fe  manifeste  amplement 
cette  influence  de  génie  ,  dont  nous 
avons  réduit  les  variétés  à  trois  claiTes, 
&  dont  la  connoifTance  eil  la  yraie 
pierre-de-touche  de  la  bonne  ou  de  la 
jnauvaife  méthode.  Elle  conftitue  la  na- 
ture  des  Langues ,  en  caraQérife  la  diffé- 
rence ,  &  prouve  que  leur  génération  ne 
fe  fait  pas ,  nonplus  que  celle  des  ani- 
maux ,  d'une  efpece  à  l'autre.  Vérité 
ienfible  à  qui  ne  borne  pas  le  Savoir  à 
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ce  que  la  feule  mémoire  fournit.  Ofons 
donc  parler  le  vrai  langage  de  la  Gram- 
maire françoife  :  &  procurons  ici  à  nô- 
tre Langue  le  même  triomphe  qu'elle  a 
fi  glorieufement  remporté  dans  laPhy- 
fique.  Qu'elle  fâche  parler  d'elle  même 
aufîi  pertinemment  qu'elle  parle  de  tou- 
tes les  autres  matières  ;  par  011  elle  3'eft 
rendue  fi  brillante  &  ii  familière  à  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe.  Ce  zèle,  de 
quelque  témérité  qu'on  l'accufe  ,  fera 
peutêtre  aflez  heureux  pour  produire  de 
fages  retours  fur  les  principes  du  vrai  : 
&  qui  me  critiquera  dabord  pourra  m'i- 
miter  dans  la  fuite.   Continuons  nôtre 
plan  avec  le  même  courage  qui  nous  l'a 
fait  entreprendre  :  je  dis  courage;  car  en 
vérité  je  n'ai  point  été  flupide  fur  les 
rifques  que  court  un  Auteur  qui  veut  te- 
nir ferme  contre  les  préjugés  &  ne  fe 
point  laiiTer  entrainer  par  la  foule. 

Dans  les  Langues  Tranfpofitives  l'ar- 
rangement des  membres  de  la  frafe  fem- 
ble  prefqu'arbitraire  :  il  fuit  la  force  de 

F  V 
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l'imagination.  On  y  fait  ordinairement 
précéder  ce  dont  on  eft  le  plus  frapé ,  & 
dont  parconféquent  on  veut  dabord  por- 
ter l'image  dans  l'efprit  de  l'auditeur. 
Déplus  la  terminaifon  ou  ce  qu'on  nom- 
me Cas  y  produit  des  variations  dans  la 
forme  félon  la  diverfité  des  fondions  ; 
les  mêmes  mots  devant  fe  terminer  pour 
le  fervice  de  fubjedif  autrement  que 
pour  celui  d'objeftif  &  de  terminatif.  Si 
Pon  veut  dire ,  par  exemple ,  que  Didon 
âimoit  fortement  Enée  ;  on  s'exprime 
ainfi , 

ardenter  Dido  Mmam  amoBat  : 
mais  pour  faire  un  changement  de  {^n^ 
&  dire  qu'Enée  aimoit  foiblement  Di- 
don ;  on  fait  dans  le  mot  un  change- 
ment de  terminaifon  &  l'on  s'exprime  de: 
cette  façon , 

JOidomm  mediocntcr  atnabat  jEncas» 
De  forte  que  les  deux  mots  Didoncm 
jEncam^Qn  quelque  place  qu'ils  fe  trou- 
vent, annoncent  un  Objeftif  par  la  (quIq 
fcrce  de  leur  terminaifon  ;  comme  Dido 
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'jEneas  annoncent  un  Subjedif.  Outre 
cet  effet  de  la  terminaifon ,  on  voit  en- 
core par  ces  exemples  le  goût  de  l'arran- 
gement. La  première  frafe  préfente  da- 
fr;  bord  la  circonftance  ou  la  manière  vive 
d'aimer  comme  le  point  le  plus  interef^ 
fant,  enfuite  le  Subjectif  en  qui  fe  trouve 
cette  manière  vive ,  après  cela  l'Obje- 
tif,  &  enfin  l'Attributif.  Dans  la  féconde 
frafe  l'objet  aimé,  femblant  demander  la 
principale  attention  comme  dupe  d'un 
amour  foible  ,  on  le  place  à  la  tètQ  z 
après  lui  paroit  le  circonftanciel  avant 
l'Attributif;  parceque  c'efl  plutôt  le  peut 
d'amour  que  l'amour  même  qu'on  veut 
faire  entendre  :  le  Subje61:if,  comme  ac- 
teur peu  vif  &  moins  intéreûant,  fait  la 
clôture.  Je  penfe  bien  que  dans  cette 
Langue  il  étoit  fouvent  affez  indifférent 
de  commencer  la  frafe  par  l'un  ou  par 
Tautre  de  fes  membres  :  mais  je  doute* 
qu'il  le  fût  autant  que  nous  l'imaginons 
aujourdui  que  nous  ne  faurions  pénétrer 
dans  toutes  les  iîneffes  de  l'ufage  vivant» 

Fvj: 
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Il  y  avcit  fans  doute  un  choix  d'ordre 
&  de  place  en  baucoup  d'occafions , 
fondé  fur  le  bon  goût  &  la  pratique  ha- 
bituelle des  citoyens  de  Rome  &  des 
perfonnes  diilinguées.  La  preuve  en  efl 
dans  le  reproche  fait  à  Tite-Live  fur  fon 
ftile ,  qu'on  a  dit  tenir  du  terroir  de  fa 
naiffance  :  les  Romains  y  virent  une 
Patavinïti  que  nous  ne  pouvons  giiere 
apercevoir  ;  parceque  la  connoiffance 
de  ces  diftinftions  délicates  dépendant 
du  bon  ufage ,  elle  fe  perd  dès  que  les 
Langues  ceiTent  d'être  vivantes.  Aurefte 
il  eft  inutile  pour  mon  defîein  d'en  dire 
davantage  ;  ne  devant  toucher  que  lé- 
gèrement le  génie  du  Latin ,  pour  faire 
mieux  connoitre  celui  du  François ,  qui 
fait  le  fujet  de  mesDifcours. 

Dans  les  Langues  analoo;ues ,  telle 
<]u'eil  la  nôtre ,  la  terminaifon  ne  fert 
point  à  diflinguer  les  membres  de  frafe  : 
elle  reile  la  même  pour  un  Objeâiif 
comme  pour  un  Subje£^if  ou  unTermi- 
iiatifAinfi  le  régime  conflruftif  n'a  guère 
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recours  à  celui  de  concordance  ;  n'y 
ayant  point  de  différentes  formes  à  don- 
ner, fmon  dans  l'Attributif  &  unique- 
ment au  verbe  qui  fert  à  cette  fonction. 
L'Ufage  ayant  diilribué  à  cette  efpece 
de  mot  diverfes  formations  pour  diflin- 
guer  les  divers  acceffoires  de  Tévéne- 
ment ,  tels  que  nombre  pcrfonm  &  temps  ^ 
&  les  deux  premiers  de  ces  acceffoires 
dépendant  du  fujet  à  qui  fe  fait  l'attri- 
bution, il  faut  que  l'Attributif  paroiffe 
fous  la  forme  qui  répond  au  nombre  & 
à  la  perfonne  du  Subjeélif.  Ce  régime 
de  concordance  ne  regardant  que  leVer- 
be;i'en  renvoie  la  difcuffion  auDifcours 
dont  il  fera  le  fujet. 

Quant  à  l'arrangement  que  doivent 
s;arder  entre  eux  les  membres  de  la  fra- 
fe  5  en  quoi  confifte  le  régime  difpofitif, 
il  eft  dautant  plus  de  conféquenxe  qu'il 
fuplée  à  ce  que  la  terminaifon  ne  fait 
pas.  Le  régime  confl:ru£lif  en  tire  tous 
les  moyens  de  parvenir  à  fon  but  :  voilà 
pourquoi  rien  ou  peu  de  chofe  d'arbi- 
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traire  à  l'égard  de  l'ordre  grammaticaL 
Il  efî:  prefque  toujours  décidé  ;  quoiqulî 
ne  foit  pas  toujours  le  même  ;  il  varie  ; 
^ais  cette  variation  efl  de  règle ,  &  dé- 
pend principalement  de  trois  fortes  de 
formes  dont  on  a  vu  que  la  frafe  étoit 
fufceptible  par  fa  fîrudure.De  façon  qu  e 
i  félon  qu'elle  efl  ou  Expofitive  ou  Impé- 
rative  ou  Interrogative ,  l'arrangement 
ëe  fes  parties  en  reçoit  différentes  in- 
fluences. Ce  qui  en  rendra  la  difcuffion 
un  peu  plus  longue  ^  plus  pénible  que 
nous  ne  voudrions  le  ledeur  &  moi  : 
mais  la  matière  doit  commander  dès 
qu'on  entreprend  de  la  traiter  ;  l'auteur 
n'eft  le  maitre  que  de  la  manière.  J'efpere 
m'en  aquiter  heureufement  en  réduifant 
à  des  règles  claires  &  préclfes  tout  ce  qiie. 
îe  bon  ufage  pratique  à  cet  égard. 

Première  Règle. 

Dans  la  forme  expofitive  le  Subie- 
fi:if  marche  ordinairement  avant  ÏAt- 
îributif  :  celuici  y  précède  à  ion  tour 


! 
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fObie£l:if  ScleTerminatif,  lorfqu'ils  font 
énoncés  par  des  expreffions  formelles  & 
non  fimplement  déiignés  par  des  pro- 
noms perfonnels  ou  relatifs.  Ainfi  l'on  dit^ 

h  médecin  a  retranché,  la  noiirriture  aUr 
malade. 
On  ne  faiiroit  changer  cet  ordre  fans 
rcnverfer  entièrement  le  fens  ;  auliett 
qu'on  le  peut  en  Latin,  &  dire  la  même 
ehofe  de  cette  façon  , 

infirma  cihum  ademit  medicus, 
La  raifon  de  cette  différence  efl  fenfible  t 
c'eil  qu'en  Latin  la  terminaifon  marque 
la  fonction  que  certains  mots  rempliffent 
dans  la  conllruâ:ion  de  la  frafe ,  ainfi  que 
je  viens  de  l'expliquer  ,  &  qu'en  Fran- 
çois la  place  qu'ils  occupent  en  décide 
feule  5  leur  terminaifon  y  étant  toujours 
la  même. 

Cette  règle  s'obferve  également  dans 
la  forme  impérative  ,  qui  n'admet  de 
Subjeffif  qu'en  troifieme  perfonne.  Oî3 
diroit  donc , 

que  tout  foit  foumis  à  la  loi  divincp. 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  forma 
•interrogative.  Cet  arrangement  n'y  a 
lieu  que  lorfque  le  Subjectif  efl:  énoncé 
par  le  pronom  qui  ou  par  une  dénomi- 
nation accompagnée  de  l'adje^lif  prono- 
minal quely  comme  dans  les  deux  frafes 
fuivantes , 

qui  trouvera  k  vraijyjlemc  de  la  nature  ? 

quelle  vérité  cjl  connue  ?  &  quelle  raifort 
triomphe  du  préjugé  ? 
Lorfque  dans  cette  forme  le  Subjedif  eft 
énoncé  par  un  autre  pronom  que  qui  y 
ou  que  l'adjedif  ^z^^/  ne  s'y  trouve  point  ; 
alors  il  ne  fe  place  qu'après  le  verbe  qui 
fert  à  énoncer  l'Attributif.  Si  néanmoins 
ce  verbe  étoit  à  une  formation  compo- 
fée  de  l'auxiliaire  &  du  participe  ;  le 
Subjeâiif  énoncé  par  un  pronom  perfon- 
nel  ou  par  on  ne  fe  mettroit  pas  après 
toute  la  formation^ mais  feulement  après 
l'auxiliaire  &  avant  le  participe.  Tout 
cela  fe  manifefte  par  les  exemples  : 

à  quoi  fert  le  mérite  fans  protection? 

quel  honneur  lui  ont  fait  tant  de  folks  dè^^ 
penfcs  è 
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co/2noiJfe:^-vous  ajje:^^  les  Intérêts  des  prin- 
ces ? 
ave^-vous  pénétré  dans  le  fecret  du  ca-^ 

binet  ? 
a-t-on  Jidvi  les  maximes  d^ équité  dans 
tous  les  jugemens  ? 
Lorfqu'on  joint  dans  l'interrogation  un 
Subjeclif  furniiméraire  au  pronom  per- 
sonnel ;  celuici  fe  tranfpofe ,  &  l'autre 
refte  en  tête  : 

Veffence  de  Vliomme  conjijle-t-elle  dans 

la  raifon  ou  dans  les  paffîons  ? 
r amour-propre  a-t-il  jamais  cédé  à  la 
pure  vertu  ^ 

IL    Règle, 

Le  Subjedif  des  petites  frafes ,  faites 
en  formules  de  citation  &  placées  comme 
membres  adjon£lifs  pour  apuyer  ce  qu'on 
dit,  doit  néceffairement  marcher  après 
fon  Attributif,  ou  dumoins  fe  placer 
entre  l'auxiliaire  &  le  participe  quand  il 
eil  énoncé  par  un  pronom  perfonnel  ou 
par  l'indéfini  on.  En  voici  la  preuve  ; 
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enfin  f  dyhit  ce  bon  roi  ,  je  ne  me  croirai 
heureux  qu  autant  que  je  ferai  le  bon- 
heur de  mes  peuples  : 

tous  les  hommes  font  foux  ^  a  dit  Boi" 
leau ,  &  m  différent  entre  eux  que  du 
plus  ou  du  moins  : 

mejfieurs  les  courtifans  ,  leur  avons  nous 
répondu^  vous  ne  faites  attention  qu^ 
aux  plaijirs  &  non  à  la  gloire  du 
prince, 

I  î  I.    Règle. 

H  y  a  dans  la  forme  expofîtive  une 

autre  occafion  où  le  Subjedif  peut  fe 

placer  après  rAttributif ,  &  quelquefois 

ïnême  avec  plus  de  grâce  que  devante 

C'eft  lorfque  lefens  exclud  tout  objedif, 

ou  que  dumoins  il  n'eft  énoncé  que  par 

un  de  ces  pronoms  y^,  que^  le^  ou  par 

radje«^if /e/,  comme  dans  ces  exemples, 

d'abord  paroit  unfalon  imnunfe  y  après 

lequel  font  en  enfilade  unefalle  de  com* 

pagnie ,  une  belle  chambre  ^  des  garde» 

tubes  )  &  des  cabinets  :  à  côti  de,  toiw 
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cela  rcgne  une  galerU  très  ornée.  : 
a  notre  arrivée  Je  préfenta  un  écuyer  pour 
nous  conduire  j  &  de  dijiance  en  dt^ 
fiance  fe  montrèrent  divers  domejliques 
jufquà  la  dernière  pièce  de  VapartC" 
ment^  ou  fe  fit  enfin  voir  h  maître  do. 
Vhahitation  : 
ce  que  penfe  le  philofiophe  nejl  pas  toU'- 

jours  ce  que  dicte  la  raifon  : 
cefi  ainji  que  le  voulut  la  providence  & 
que  le  fouhaitoient  tous  les  honnêtes 
gens  : 
tel  parut  à  fies  yeux  V  éclat  de  fa  beauté^ 
&  tel  fut  fur  fon  cœur  k  pouvoir  de  fcs 
charmes  : 
telle  efl  fa  façon  d'agir, 
L^adjeftif  autre  compofant  avec  le  fub- 
ilantif  c/z^  unObjedif  de  fimple  difFé-^ 
rence  produit  aiifîi  à  cette fonâ:iQn  l'hon- 
neur de  marcher  avant  l'Attributif  &  de 
renvoyer  le  Subjedif  après  : 

autre  chofc  efi  promettre ,  autre  chofc  efl 

tenir  : 
autre  chofe  étoit  che:^  les  Romains  la  qua.^. 
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lïti  de  patricien ,  &  autre  chofe  étoit  la 

nohUjje.  : 
mure  chofe  veut  le  mari  y  autre  chof épiait 

à  la  femme. 
Ce  changement  d'ordre  dans  les  occa- 
fions  mentionnées  n'a  pas  trouvé  d'ob- 
ilacle  ;  parcequ'alors  il  ne  peut  y  avoir 
de  confufion  entre  le  Subjeftif  &  l'Ob- 
jeûif,  ce  dernier  ou  n'y  devant  pas  être 
ou  y  étant  énoncé  par  des  mots  impro- 
pres à  un  Subjectif  5  comme  il  fera  ex- 
pliqué au  Difcours  des  Pronoms, 

IV.     Règle. 

L'Attributif  ne  marche  jamais  à  la 
tête  de  la  frafe  dans  la  forme  expoiitive  : 
mais  il  s'y  trouve  affez  ordinairement 
dans  les  formes  impérative  &  interro- 
gative  : 

règles  ta  propre  conduite  avant  que  dt 

glofer  fur  celle  d^ autrui  : 
gagne- 1~ on  le  ciel  en  tourmentant  Us 
hommes  ? 
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V.      R  E  G  L  £• 

Les  pronoms  relatifs  que  qui  dont  quoi 
lequel  fervant  à  énoncer  ,  foit  en  entier 
foit  en  partie,  l'Objeftif  ou  le  Termina- 
tif  obligent  l'un  comme  l'autre  de  ces 
membres  à  fe  mettre  à  la  tête  de  fa  pro- 
pre frafe,  qui  eil  fouvent  fubordinative  : 
&  alors  le  Subjeélif  ne  paroit  que  dans 
le  rang  fuivant  :  on  dit , 

le  livre  que  vous  life^  avec  tant  de  plaijir 
ennuie  haucoup  d'autres  gens  : 

qui  voit-on  dejincere  à  la  Cour  ? 

la  perfonne  à  qui  elle  donne  fa  confiance 
ne  mérite  pas  cette  dijlinciion  : 

le  plan  dont  on  a  fait  choix  ne  peut 
s^ exécuter  : 

à  quoi  nous  déterminerons  nous? 

lequel  préfére^^  vous  ? 

Il  eft  aifé  de  remarquer  ici  l'effet  de  la 
règle  ,  &  de  voir  qu'elle  a  lieu  dans  les 
deux  formes  de  frafe  où  ces  pronoms 
peuvent  avoir  place  ;  car  l'Impérative 
ne  les  admçt  pas  ^  amoins  que  ce  ne  foit 
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en  commun  avec  une  autre  frafc,  com- 
me quand  on  dit , 

attache/^  vous  à  qui  vous  aime  : 

prcne^  lequel  vous  voudn^. 

VI.      R  E  G  L  £• 

Lorfque  l'Objeûif  &  le  Termînatif 
font  énoncés  par  des  pronoms  perfon- 
nels  non  accompagnés  de  prépofition 
ou  par  des  relatifs  autres  que  qui  que  ; 
ils  fe  placent  entre  le  Subjedif  &  l'At- 
tributif dans  la  forme  expofitive,  &  tou- 
jours avant  l'Attributif  dans  l'interro- 
gative.  On  diroit  donc  , 

ks  pajjions  nous  tourmentent  plus  qu  eU 
Us  ne  nous  fatisfont  : 

la  fortune  lui  a  tourné  la  tête  : 

Tincertitude  me  déplait  : 

Dieu  vous  a-t'il  mis  au  monde  pour  en 
être  le  cenfeur  ? 

ne  leur  promettez-vous  pas  plus  que  vous 
nepouve^^  donner  ? 
Quand  ces  pronoms  concourent,  c'efl:  à 
dire  que  l'un  exprime  l'Objeftif  &i'autrç 
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ieTerminatlf,  voici  l'ordre  de  la  mar- 
che. Les  pronoms  me  nous  vous  fi  afFe- 
ôcnt  toujours  de  paroitre  les  premiers 
-&  les  plus  éloignés  de  l'Attributif,  en- 
fuite  U  la  Us ,  après  ceuxci  lui  &  Uur^ 
enfin  le  pronom  en  fe  préfente  le  der- 
nier ,  fe  tenant  dans  le  plus  proche  voi- 
£mzoQ  de  l'Attributif:  comme  on  le  voit 
^ans  l'exemple  : 

S^ils  me  le  refufint  y  peutêtre  qiiïls  fi  le 

reprocheront  dans  la  fiiite  :  je  ne  le 

leur   demanderai  plus  ,    &  je  m'' en 

pajfirai  fitns  Imr  en  faire  plus  mau' 

vaïfi  mine. 

On  fuit  cette  même  règle  dans  la  forme 

impérative  pour  la  troifieme  perfonne  , 

&  même  pour  la  féconde  &  la  première 

fi  le  tour  y  eft  négatif:  \ 

quon  me  le  pardonne  Ji  je  fiiis  un  peu 

prolixe  : 
ne  leur  en  épargne^  pas  la  peine  : 
ne  nous  en  inquiétons  point. 
Si  le  tour  eft  affirmatif  dans  le  comman- 
dement fait  en  féconde  &  première  per- 
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fonne  ;  tout  change.  Ces  membres  énon-  . 
ces  par  ces  pronoms  vont  alors  fe  placer 
immédiatement  après  l'Attributif;  &  de 
façon  que  k  la  les  s'emparent  de  la  pre- 
mière place  faifant  reculer  les  autres, 
&  que  le  pronom  en  qui  jouïfToit  du  voi- 
fmage  de  l'Attributif  s'en  trouve  le  plus 
éloigné.  Allons  aux  exemples  : 
renvoyé:^  U  moi  demain  : 
préfente:^  les  leur  de  bonne  grâce  : 
punlffè^  les  en  rigoureufement  : 
aprochons  nous  en  avec  refpecl, 

VII.     Règle. 

L'Objeûif  énoncé  par  le  coWq^iÎ tout 
fe  place  après  l'Attributif  quand  celuici 
çjft  énoncé  par  un  verbe  Hmple  :  on  dit , 

il  engloutit  .tout. 
Mais  quand  le  verbe  eft  à  une  forma- 
tion compofée  de  l'auxiliaire  &  du  par- 
ticipe ;   cet  objeélif  fe  met  entre  les 
deux  :  ainû  l'on  dit, 

il  a  tout  engloutie 

VIII. 


i?£  LA  Langue  Françoise,   145 
VIIL    Règle. 

Le  Circonftanciel  énoncé  par  un  ad- 
verbe aime  le  voifinage  de  l'Attributif, 
&  fe  place  pour  l'ordinaire  immédiate- 
ment après  lui  dans  la  forme  expofitive, 
ou  quand  le  cas  y  échoit  entre  l'auxi- 
liaire &  le  participe  :  on  dira, 

il  fait  affîdûmcnt  fa  cour  au  prince  ^  &[ 
voit  ranmmt  fis  amis  : 

il  a  haucoup  aime  U  jeu  :  il  s*y  cjl  tn-i 
ticrcment  ruiné» 
Cette  règle  n'eft  pas  fi  générale  qu'elle 
ne  foufre  exception  pour  certaines  con- 
jonftions ,  qui  venant  à  la  fuite  de  l'At- 
tributif ne  peuvent  abfolument  s'en  éloi- 
gner, &  même  pour  d'autres  Circon- 
ûanciels  de  temps  &  d'habitude,  qui, 
quoique  énoncés  par  plufieurs  mots,' 
précèdent  néanmoins  ceux  de  manière 
énoncés  par  un  fimple  adverbe  : 

vous  vous  rendre:^  donc  promtcment  oit 

Us  plaijirs  vous  attendent  : 
il  mange  &  hoit  pour  V ordinaire  copieur 
Tome  /<  Q 
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fimcnt  y  &  dort  une  hmn  après  très 

profondément. 
Dans  la  forme  interrogative  ce  Circon- 
ftanciel  énoncé  par  un  adverbe  ne  fe 
met  qu'après  le  Subjed^if  tranfpofé  : 

aimer a-t-clU  conjiammtnt  ? 

nos  amis  arriveront-ils  aujourdui  ? 

ave:(-vous  haucoup  gagné  ? 
Dans  la  forme  impérative  il  eft  renvoyé 
après  tous  les  pronoms  perfonnels  ou 
relatifs  qui,  n'étant  pas  accompagnés  de 
prépofition  ,  fuivent  l'Attributif  pour 
faire  fondlion  d'Objedif  ou  de  Termi- 
natif  : 

moque:^  vous  en  hardiw.ent  : 

ocrons  la  lui  ^galamment. 
Si  ces  deux  membres  Objedif  &  Termî- 
natif  fe  trouvoient  énoncés  dans  le  com- 
mandement ,  l'un  5  ainfi  que  je  viens  de 
le  dire ,  par  le  pronom  perfonnel  ou  re- 
latif fans  prépofition ,  l'autre  avec  ac- 
compagnement^^e  prépofition  ou  par 
quelque  autre  mot  ;  alors  l'adverbe  fai- 
fant  fonâion  de  circonftançiel  de  frafe 
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pourroit  marcher  avant  le  membre  é- 
noncé  de  la  dernière  façon  en  fe  plaçant 
entre  les  deux ,  félon  que  la  netteté  du 
fens  ou  la  beauté  de  l'harmonie  l'exi-» 


geroit  : 


faifons  lui  refpcciueufiment  nos  remon-' 

tranus  : 
adrejfe:^  vous  immédiatement  au  maître  •' 
facrifie^^  Leur  plutôt  cellcci  : 
prifente  toi  humblement  à  lui  : 
détourne  les  adroitement  de  nous  : 
détache  la  de  lui  finement, 

IX.     Règle. 

La  netteté  du  fens  décide  de  la  place 
que  doivent  occuper  le  Circonflanciel 
&  rAdjonâ:if  énoncés  par  plufieurs 
mots.  Voilà  pourquoi  dans  cette  frafe, 

avec  toutfon  efprit  il  commet  de  grandes 
fautes , 
on  ne  fçauroit  placer  le  Circoftanciel  > 
ailleurs  qu'à  la  tête  ;  car  au  milieu  ou 
à  la  fin  de  la  frafe  il  rendroit  le  fens 
louche ,  en  ce  que  la  prépofition  avec 

Gij 
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fembleroit  indiquer  rinftrument  ou  le 
moyen  aulieu  qu'elle  ne  doit  indiquer 
que  l'accompagnement.  Lorfque  la  net- 
teté du  fens  n'en  ibufre  pas  ;  il  efl  arbi- 
traire de  placer  ce  Circonftanciel  au 
commencement  au  milieu  ou  à  la  Un 
de  la  frafe.  Si  quelque  chofe  en  décidoit 
alors  ;  ce  feroit  l'agrément  du  flile  & 
non  la  règle  de  Grammaire ,  ainii  que 
dans  cet  exemple , 

€n  peu  de  temps  il  a  fait  haucoup  de 

chemin  : 
il  a  fait  en  peu  de  temps  baucoup  de 

chemin  : 
il  a  fait  baucoup  de  chemin  en  peu  de 

temps» 
Quelque  préférence  que  je  donne  au 
fécond  <ie  ces  arrangemens  ,  je  ne  me 
croirai  jamais  fondé  à  blâmer  les  autres 
comme  mauvais.  Il  faut  ajouter  que  ces 
fortes  de  Circonflanciels  énoncés  par 
plufieurs  mots  ne  doivent  point,  dans  le 
J)on  flile ,  fe  placer  entre  l'auxiliaire  & 
le  participe  :  je  parle  de  la  profe  ^  cai; 
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il  faut  bien  donner  à  la  poëfie  cette  li- 
berté ;  pourvu  qu'elle  n'en  abufe  pas. 

C'eil  pareillement  par  la  netteté  du 
fens  qu'on  décide  du  rang  que  doivent 
garder  entre  eux  l'Objeclif  &  le  Termi- 
natif  formellement  énoncés  par  d'autres 
exprefîions  que  par  des  pronoms  per- 
fonnels  ou  relatifs ,  dont  la  fixieme  rè- 
gle conflate  la  Syntaxe.  On  diroit  très 
bien , 

y  envoie  mes  lettres  à  la  pojle  ' 
mais  on  diroit  mal , 

J'envoie  les  lettres  que  vous  înayti^pril 
cT écrire  à  la  pojît  ; 
parceque  cela  fait  un  fens  équivoque. 
Il  faut  alors  faire  paffer  le  Terminatif 
avant  rObje<ftif  &  dire, 

y  envoie  à  la  pofle  les  lettres  que  vous 
ffi'avci  prié  d'écrire, 

X.      R  E  G  L  E. 

La  place  du  Conjonflif  énoncé  par 
de  fimples  conjondlions  dépend  du  goût 
de  ces  Conjonûions  ^  les  unes  voulant 

G  iij. 
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être  à  la  tête  de  la  frafe  ,  comme  maïs, 
car ,  aïnji ;  les  autres  n'aimant  à  paroi- 
tre  qu'à  l'abri  d'autres  mots  ,  comme 
donc  ^  pourtant  ;  &  quelquesunes  ayant 
là-defTus  afTez  d'indifTérence  ,  telles  que 
cependant^  néanmoins.  De  forte  qu'il  n'eil 
pas  néceffaire  d'en  traiter  ici  ;  puifque 
je  tâcherai  de  ne  rien  laiffer  à  defirer 
dans  le  Difcours  deiliné  à  cette  efpece 
de  mots.  Il  en  efl  de  même  de  l'Ad- 
Jonâ:if  énoncé  par  de  iimples  particules  : 
ainfi  pour  ne  pas  répéter  je  renvoie  à 
leur  propre  Difcours.  Quant  au  Con- 
jondlif  énoncé  par  des  exprefîions  com- 
posées de  plu  fleurs  mots  ,  il  occupe  le 
premier  rang  dans  la  frafe  qu'il  lie  : 
on  parle  baucoup  de  fon  bon  caractère  ^ 

ccfl  à  dire  qu  ''il  m  faut  point  s  ''arrêter 

-     '   -  ..-...--■    1^ 

à  la  figure  : 

^  ^.ZZ.Z  vivre  comme  les  opulens ;  de 

forte  que  d'aifé  il  ejl  devenu  gueux, 

•    Il  me  femble  que  tout  ce  qu'on  peut 

dire  furie  régime  coniiructif des  mem-» 

bres  de  la  frafe  fe  trouve  renfermé  dans 
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ces  dix  règles  ;  qui ,  quelque  nouvelles 
qu'elles  puiflent  paroitre,  ne  font  pour- 
tant que  rUfage  attentivement  confi- 
déré  &  méthodiquement  rendu ,  ainû 
que  tout  ce  que  j'ai  dit  &  dirai  dans  la 
fuite  de  mes  Difcours. 
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IV.     D  I  S  C  O  U  R  S: 

DE    l' Article, 

Première  partie  cTOraifon. 

E  toutes  les  efpeces  de  mots 
qui  entrent  dans  le  plan  de  la: 
Parolei  &  forment  le  Langage 
de  rhomme  ,  il  n'y  a  que 
I'Article  qui  ne  foit  pas  commun  à 
toutes  les  Langues.  Parconféquent  il  eil 
une  de  ces  diiTérences  effencielles  qui 
en  conilituent  le  caractère  ,.  &  un  de  ces 
monumens  qui  fervent  à  en  découvrir 
la  vraie  origine.  Titre  plus  authentique 
que  la  relTemblance  étymologique  ;  cel- 
leci  9  ne  portant  les  marques  que  d'un 
bien  aquis  ,  peut  n'être  que  l'effet  d'un 
mélange  furvenu  entre  elles  ;  au  lieu 
que  celuila ,  étant  un  fonds  propre  ,  doit 
paUef  d'une  Lanejue  dans  une  autre 
comme  héritage  &  bien  de  patrimoine. 
Cette  première  efpece  de  mots  ou ,. 
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pour  parler  en  termes  de  l'art ,  cette 
première  partie  d'oraifon  ne  fatiguera 
pas  la  mémoire  ;  mais  elle  occupera  un 
peu  la  réflexion  ;  non  pas  tant  acaufe 
de  fes  propres  difficultés  qu' acaufe  des 
embarras  dont  l'ont  accablée  ceux  qui 
en  ont  écrit  ,  fans  en  excepter  même 
Vaugelas  ;  pour  qui  néanmoins  j'ai  une 
fmguliere  vénération ,  comme  pour  l'E- 
crivain le  plus  poli  &  le  plus  habile  Pu- 
rifle  de  fon  temps  ,  un  véritable  oracle 
tant  qu'il  parle  ufage  ,  mais  peu  profond 
dans  ce  qui  regarde  le  génie  &  les  vraies 
règles  de  la  Méthode  Francoife.  Je  ne 
fais  pas  cette  obfervation  pour  jetter  des 
ombres  fur  fa  réputation  :  c'efl  unique- 
ment pour  empêcher  que  fon  éclat ,  à 
force  d'éblouir ,  n'en  répande  fur  l'efprit 
de  ceux  qui  fe  livrent  trop  à  l'Autorité» 
Je  me  difpenferai  donc  ici  de  chercher 
au  mépris  de  ma  propre  raifon ,  un  mo- 
dèle de  penfer  ;  dautant  plus  que  la:  na- 
ture de  l'Article  n'a  pas  été  jufqu'à  pré- 
ftnt  fort  heiu*€ufement  expliquée. 

G  Y: 
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La  Grammaire  qui  annonce  dans  foif 
titre  un  nouveau  plan ,  après  avoir  pro- 
mis merveilles  clans  fa  préface ,  dit  fim- 
pîement ,  fur  ce  fujet ,  que  ojidques par-- 
îïciiks  font  apeUes  Articles  parccquils  fer- 
vent  à  articuler  &  à  dijîingucr  divers  em- 
plois quz  Vufage  fait  des  Noms.  Elle  iaiffe 
enfuite  à  fon  Lecleur  le  foin  &  la  gloire 
de  chercher  lui  même  ce  qu'elle  entend 
par  articuler ,  &  quels  font  ces  divers 
emplois  dont  elle  attribue  la  diftindion 
à  cette  efpece  de  mots.  De  forte  que  la 
définition  n'eilpas  plus  claire  que  le  nom 
de  la  chofe  ,  ne  traçant  aucun  trait  {qïï- 
fible  dont  Fefprit  puiile  avoir  une  ima- 
ge nette. 

Le  Diftionnaire  François  de  Richelet 
le  définit  >  une  petite  particule  qiion  met 
devant  les  Suhfantifs ,  &  quifert  à  en  fai^- 
re  connoitre  le  nombre ,  le  genre  ,  &  le  cas» 
Cette  définition  efl  mieux  faite  que  la 
précédente  ;  car  aumoins  elle  dit  quel- 
que chofe  ;  mais  par  malheur  elle  pèche 
dans  l.e  vrai.  Les  autres  Diilioanaires 
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n'ont  pas  mieux  rencontré ,  n'ayant  fait 
que  copier  celuici  mot  à  mot  ou  en  ter- 
mes équivalens.  Aucun  d'eux  n'a  voulu 
voir  que  l'Article  &  la  Particule  font 
deux  chofes  totalement  diïlinguées,  conf- 
tituant  deux  différentes  parties  du  dif- 
cours;  &  que  la  notion  de  l'une  n'efl 
pas  celle  de  l'autre  ;  on  s'eft  contenté  de 
définir  un  mot  par  un  autre  auffi  peu 
connu  que  le  premier. 

L'Article  n'efl:  pas  nonpius  un  accom- 
pagnement indifpenfable  &  néceffaire 
qui  précède  toujours  les  Noms  :  ainfi  fon 
effence  ne  confiile  pas  à  occuper  cette 
place.  Bailleurs  je  ne  crois  pas  que  ce 
foit  par  la  place  qu'occupent  les  mots 
dans  la  conftruction  du  difcours  qu'on 
doive  les  définir ,  en  expliquer  la  natu- 
re &  l'efpece  :  on  pourroit  par  cette  rai- 
fon  dire  que  les  Prépoiitions  font  des 
Articles  ;  puifqu'on  les,  met  égalem.ent 
devant  les  Noms.  Je  crois  encore  moins' 
que  l'efTence  de  l'Article  coniiile  à  faire 
connoitre  le  nombre  3  puifque  c'efl  là 

G  vj 
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l'office  de  la  terminaifon  ou  de  la  lettre 
>  £nale ,  à  fou  égard  même  comme  à  ce- 
lui des  Noms.  On  n'en  a  certainement 
pas  befoin  pour  favoir  que  métaux  , 
mcjjieurs ,  plalfirs  font  des  pluriels  ,  &  que 
dcjîr  ^  dame^  ^/2i/;z^/ font  fmguliers  ;  bien 
loin  de  là,  dans  le  fyfteme  de  ces  Gram- 
mairiens qui  admettent  un  article  indé- 
fini, c'eft  le  nom  qui  fait  connoitre  le 
nombre  de  ce  prétendu  article  toutafait 
équivoque  par  lui  même  ;  ainfi  qu'il  pa- 
roit  dans  l'exemple  fuivarit , 

Us  meurs  de  nôtre  Jiccle  ne  font  quun: 
ajfemblage  de  vices. 

Le  mot  dê^  qu'ils  nous  donnent  là  pour 
im  fécond  article  diflingué  de  celui  qu'ils 
nomment  défini  ^nQ  porte  avec  lui  au- 
cun caradere  de  nombre  ,  ni  de  fmgu- 
lier  ni  de  pluriel  ;  prenant  limplement 
l'un  ou  l'autre  par  l'influence  rétroaQive 
des  noms  qui  le  fuivent  :  de  façon  que 
c'ell  le  mot Jieclec^ù  le  détermine  au  fm- 
gulier ,  &  celui  de  vices  qui  le  fait  enfuite. 
regarder  comme  un  pluriel  j  fans  eux 


DE  LA  Langue  Françoise.  157 

rien  de  décidé  ni  de  connu  à  cet  égard,. 

La  connoiflance  du  genre  ne  dépend- 
pas  nonplus  abfolument  de  l'Article  ; 
car  les  Noms-propres  n'en  prenant  ja- 
mais &  les  autres  le  rejettant  en  certai- 
nes occafions ,  leur  genre  y  eft  néan- 
moins très  connu. 

Pour  ce  qui  eil  du  cas ,  les  Langues 
analogues,  au  nombre  defqu elles  eft  la 
nôtre ,  n'en  connoifTent  point ,  ni  pour 
l'Article  ni  pour  les  Noms  :  c'efl  une  pu- 
re chimère ,  provenant  de  la  faufTe  apli- 
cation  qu'on,  a  faite  des  ufages  Latins  à 
la  Méthode  Françoife  ;  comme  il  paroi- 
tra  dans  la  fuite  de  ce  Difcours. 

J'abandonne  donc  l'art  de  copier  des- 
mots  ,  dits  &  répétés  mille  fois  avant 
moi  ;  puifqu'ils  n'expliquent  pas  les  cho- 
fes  effencielles  que  j'ai  deffein  de  faire 
entendre  à  mes  Ledeurs*  Une  étude  at- 
tentive faite  d'après  rUfage  m'inftruit 
bien  mieux.  Elle  m^'aprend  quel'ARTi- 
CLE  eft  un  mot  établi  pour  annoncer  & 
garticularifer  fimplement  la  çhofe  fans 
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la  nommer;  c'efl  à  dire  qu'il  eil  une  ex- 
preflion  indéfinie,  quoique  pofitive,  dont 
la  juite  valeur  n'eft  que  de  faire  naitre 
l'idée  d'une  efpece  fubfiftente  qu'on  dif- 
tingue  de  la  totalité  des  Etres  ,  pour  être 
enfuite  nommée.  Cette  définition  eh  ex- 
pofe  clairement  la  nature  &  le  fervice 
propre ,  auquel  on  le  voit  conilamment 
attaché  dans  quelque  circonftance  que 
ce  foit.  Elle  m'en  donne  une  idée  nette 
&  déterminée  :  me  le  fait  reconnoitre 
partout  :  &  m.'empeche  de  le  confondre 
avec  tout  autremotd'eipece  différente». 
Je  fens  parfaitement  que  lorfque  je  v eus 
parler  d'un  objet ,  qui  fe  préfente  à  mes 
yeux  ou  à  mon  imagination  ,  le  génie 
de  ma  Langue  ne  m'en  fournit  pas  tou- 
îoiîrs  la  dénomination  précife  dans  le 
premier  inilant  de  l'exécution  de  la  pa- 
role :  que  le  plus  fou  vent  il  m'offre  da- 
bord  un  autre  mot  ,  com.me  wn  com- 
mencement de  fujet  propofé  &  de  diilin- 
ôion  des  autres  objets  ;  en  forte  que  ce 
mot  eil  un  vrai  préparatoire  à  la  Déno^ 
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Kiination ,  par  lequel  elle  eil  annoncée 
avant  que  defe  préfenter  elle  même:  & 
voilà  l'Article  tel  que  je  l'ai  défini.  Si  cet 
avantcoureur  diminue  la  vivacité  du 
Langage  ;  il  y  met  en  récompenfe  une 
certaine  politefîe  &  une  délicateiTe  qui 
naifTent  de  cette  idée  préparatoire  &  in- 
définie d'un  objet  qu'on  va  nommer  : 
car  par  ce  moyen  l'efprit  étant  rendu 
attentif  avant  que  d'être  inflruit ,  il  a 
le  plaiiir  d'aller  audevant  de  la  déno- 
mination ,  de  la  defirer,  &  de  l'attendre 
avant  que  de  la  pofTéder.  Plaifir  qui  a 
ici  comme  ailleurs  un  m^érite  flateur  , 
propre  à  piquer  le  goût.  Qu'on  me  paf- 
fe  cette  m^étaphore  ;  puifqu'elle  a  de  la 
JufLefle  ,  &  fait  connoitre  d'une  manière 
fenfible  une  chofe  très  métaphyfique. 

Nôtre  Langue  n'a  qu'un  Article ,  mais 
fufceptible  de  deux  genres  &  de  deux- 
nombres  ,  &  déplus  fujet  à  deux  fortes^ 
d'état.  Ce  font  là  tous  fes  accidens,  que 
je  vas  expliquer  en  détail. 

On  nomme  Genre  ;>  en  termes  de 
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Grammaire  ,  une  idée  acceffoire  qui 
jpint  à  l'idée  principale  du  mot  un  ra- 
port  au  fexe;  dont  la  différence,  étant 
fi  naturelle  &  frapant  les  fens  d'une  ma- 
nière fi  vive  &  fi  pafiionnée  ,  a  été  eau- 
fe  que  l'homme  n'a  jamais  abandonné 
cet  adminicule  dans  toutes  les  idées 
qu'il  s'efi:  formées  fiir  les  Etres,  &  dans 
les  mots  qu'il  a  établis  pour  les  repré- 
fenter.  La  difiindiion  du  mâle  &  de  la 
femelle  a  donc  introduit  deux  genres 
pour  les  Mots,  favoir,  le  Masculin 
&  le  FÉMININ.  Ils  font  du  premier  gen- 
re lorfqu'ils  expriment  la  chofe  avec  un 
raport  au  mâle ,  ou  comme  étant  de  ce 
premier  fexe  :  &  ils  font  du  fécond  gen- 
re lorfqu'ils  expriment  la  chofe  avec  un' 
raport  à  la  femelle ,  ou  comme  étant  de 
ce  dernier  fexe.  Quelques  nations  ne 
voyant  dans  certaines  chofes  rien  qui 
tint  du  fexe  ont  voulu  en  faire  connoi- 
tre  l'exclufion.  Pour  cet  effet  elles  ont 
introduit  dans  leurs  Langues  un  troifie- 
me  genre,  qu'on  a  n©mmé  Neutre  à^: 
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parcequ'il  eil  une  idée  acceiToire  qui 
joint  à  la  principale  une  exclufion  des 
deux  autres  genres  ;  de  forte  que  c'eil 
toujours  un  raport  au  fexe,  mais  un  ra- 
port  exclufif.  L'efclavon  le  Grec  &  le 
Latin  ont  ce  troifieme  genre  :  le  Fran- 
çois dont  il  eft  ici  queftion  ne  connoit 
que  les  deux  premiers.  Ainfi  l'Article  y 
cfl:  feulement  ou  mafculin  ou  féminin  : 
ce  que  la  terminaifon  diûingue  &  fait 
connoitre  :  on  dit  Le  pour  le  mafculict 
&  La  pour  le  féminin. 

Un  Grammairen  moderne  a  fuprimc,' 
par  pudeur  ou  par  indifférence  ^  toute 
idée  &  tout  raport  de  fexe  dans  l'expli- 
cation qu'il  donne  des  Genres.  II  dit  fim- 
plement  qu'ils  ne  conûilent  en  François 
qu'à  être  fufceptibles ,  félon  l'ufage  reçu,' 
de  l'une  des  deux  particules  le  ou  la. 
Mais  ces  deux  articles  ,  qu'il  luiplait  de 
nommer  particules ,  n'ont-ils  pas  eux- 
mêmes  leur  genre  diftingué  ?  Qu'efl  ce 
donc  qui  en  fait  chez  eux  la  différence 
&  en  conftitue  l'effence  ?  Déplus  les 
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noms-propres  &  tous  les  fiibUantifs  in- 
dividuels ,  que  l'ufage  reçu  empêche 
d'être  fufceptibles  d'aucun  article ,  n'ont- 
ils  pas  un  genre  très  connu  ?  Jean^  Louls^ 
François ,  Lucas  ^  Mark  ,  Margot ,  Silvié 
ne  font -ils  ni  mafculins  ni  féminins? 
Qu'une  telle  confufion  de  principes  ré- 
pond peu  à  la  juflefTe  géométrique  dont 
l'Auteur  a  foin  de  flater  fon  Leâ:eur  à  la 
tête  de  l'ouvrage  ! 

Le  Nombre  en  Grammaire  eft  auffî 
une  idée  acceflbire  ,  qui  joint  à  l'idée 
principale  du  mot  un  raport  à  l'unité  ou 
à  la  pluralité  ;  en  forte  que  le  fujet  ex- 
primé fe  montre  ou  comme  unique  on 
comme  nombreux.  On  nomme  l'une  de 
ces  façons  de  fe  préfenter  Singulier, 
&  l'autre  Pluriel.  Un  mot  eft  au  fin- 
gulier  lorfqu'il  exprime  la  chofe  comme 
unique  :  il  qÛ.  au  Pluriel  lorfqu'il  l'ex* 
prime  comme  nombreufe.  Cette  fécon- 
de idée  acceffoire  de  nombre  eft  aufîi 
inféparable  de  l'Article  que  celle  du 
genre  :  on  la  diftingue  par  la  terminai-^ 
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ion  &  par  S  finale  :  on  dit  Le  pour  le 
fingulier  mafculin  ,  La  pour  le  fmgulier 
féminin  ,  &  Les  pour  le  pluriel  foit  maf- 
culin foit  féminin.  Nôtre  ufage  n'ayant 
point  mis  de  diflinûion  dans  ce  nombre 
entre  les  deux  genres  ,  il  s'enfuit  que  ce- 
lui de  l'Article  y  eil  plutôt  connu  par  le 
nom  qu'il  annonce  que  le  genre  du  nom 
ne  reiî  par  l'article.  Preuve  démonilra- 
tive  que  jamais  celuici  ne  fut  établi  pour 
diflinguer  le  GcnrQ^  ou  que  l'établiiTe- 
nient  en  feroit  bien  mal  fait,  comme 
l'avouent  ceux  qui  aiment  mieux  dire 
que  rUfage  eflun  capricieux  qui  ne  fait 
ce  qu'il  fait  que  d'avoir  la  moindre  fuf- 
picion  qu'ils  pourroient  bien  euxmême^^ 
fe  tromper  fur  ce  qu'ils  àiient^  &  qui 
loin  de  s'initruire  de  fes  loix  veulent 
FaiTujetîir  aux  leurs.  Ce  font  ces  opofi- 
tions  5  imaginées  &  publiées  entre  les 
règles  de  la  Grammaire  &  les  loix  de 
F  w  fage  ,  qui  ont  fait  méprifer  cellela 
comme  une  vetilleufe  perpétuelle  &  un 
art  plat  &  infipide ,  qui  ne  fait  pas  s'ac-» 
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commoder  aux  beautés  réelles  de  Pau-    \ 
tre ,  encore  moins  en  rendre  une  raifon     ' 
fondamentale  ou  en  donner  des  règles 
fùres.  Qui  fera  affez  heureux  pour  en     ' 
relever  la  gloire  ?  Je  travaille  dans  ce 
deflein,  fans  pourtant  me  tropflater  du 
fuccès  :  6c  je  ne  m'aplaudis  jufqu'à  pré- 
fent  que  d'avoir  ofé  l'entreprendre.  Ne     1 
l'abandonnons  pas  malgré  les  difficultés  li 
que  nous  y  prévoyons  &  les  critique3  W 
dont  nous  fommes  menacés^ 

Nous  avons  dit  qu'outre  le  Genre  & 
îe  Nombre  l'Article  étoit  encore  fujet 
à  deux  fortes  d'états.  L'un  eil:  fon  état 
naturel ,  compris  dans  ces  trois  mots? 
laïï  La  Les  ;  dont  le  premier  qÙ.  ,  ainfi 
que  je  Tai  dit^  fmgulier  mafculin ,  le  fe- 
cond  fmgulier  féminin  9  S>c  h  troilieme 
pluriel  pour  l'un  &  l'autre  genre.  Il  n'y 
a  point  d'autre  mot  dans  toute  la  Lan- 
gue qui  foit  purement  Article.  Ils  font 
toujours  les  mêmes  &  ne  foufrent  point 
d'altération  ;  iinon  que  les  deux  pre- 
miers fupriment,.  pour  la  douceur  delà: 
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prononciation ,  leiir  voyele  finale  lorf- 
que  le  mot  fuivant  commence  par  une 
voyele  ou  par  une  H  non  afpirée.  C'ell 
là  ce  qu'on  nomme  élijion  ,  qui,  en  bon 
François  ,  n  eft  qu  un  retranchement  de 
lettre.  On  marque  ce  retranchement 
dans  récriture  par  un  petit  trait  courbe,' 
qu'on  nomme  apojlrophcy  mis  à  la  place 
de  la  voyele  vers  la  partie  fupérieure 
de  la  confonne  qui  précède  cette  voyele 
retranchée  :  on  écrit, 

Voccéan^  Vamc^  t honneur  ^  V humeur. 
Pour  Les  y  il  ne  perd  dans  aucune  oc- 
cafion  rien  de  ce  qui  lui  apartient  :  on 
dit  &  on  écrit , 

les  animaux  y  les  occajionsy  les  hommes. 
Jamais  ces  articles  ne  varient  leur 
terminaifon ,  dans  quelque  circonftance 
qu'ils  fe  trouvent  &  fous  quelque  régime 
qu'on  les  place  :  parconféquent  ils  ne 
font  point  fujets  à  ce  qu'on  nomme  dl^ 
clinaifon  y  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
variation  dans  la  terminaifon  du  même 
inot  pour  en  marquer  les  différens  ré- 
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gimes  ;  on  dit ,  par  exemple  , 

/es  deux  envoient  vers  la  terre  les  in^ 
jluences  qui  la  rendent  fertile  ;  &  la  , 
terre  renvoie  vers  le  ciel  les  vapeurs  &  i 
les  exhalaifons  dont  fe  forment  les^ 
pluies  &  le  tonnerre  dans  la  moyenne- 
région  de  Vair, 
Il  eil  aifé  de  voir ,  par  cette  frafe  ,  que 
l'Article  n'admet  aucune  diverfité  d'in- 
flexion. C'eil  toujours  Le  La  Les  y  quoi- 
que les   dénominations   qu'il  annonce^ 
tantôt  y  régiffent  le  verbe  ,  &  tantôt  y 
foient  elles  mêmes  régies  ou  par  le  ver- 
be ou  par  des  prépofitions.  Commen- 
çons donc  dès  à  préfent  à  purger  la  mé-^ 
thode  francoife  de  tout    ce  fatras  de 
Cas^  comme  de  fuperfluités  étrangères 
plus  propres  à  nuire  qu'à  fervir  à  l'in-^ 
telligence  de  nôtre  Langue.  RougifTons 
d'avoir  foumis  fi  long  tomps  nôtre  ef^  ' 
prit  &  nôtre  raifonnement  au  joug  de  • 
îa  Latinité  :  &faifons  main  baffe  fur  ces  ' 
Nominatif  Génitif  Datif  Accufatif  Vô'^ 
natifs  Ablatifs  comme  fur  des  Barbares/" 
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intrus  pour  renverfer  les  loix  fondamen- 
tales de  nôtre  Grammaire  &  pour  être 
les  initrumens  odieux  de  fon  efclavage. 
Qu'ils  brillent  dans  le  Latin  :  mais  qu'il 
n'en  foit  plus  fait  mention  dans  le  Fran- 
çois ;  où  ils  n'ont  rien  de  réel ,  &  n'y 
paroiffent  en  effet  que  comme  des  phan- 
tomes  propres  à  épouvanter  nos  oreil- 
les. Ce  que.  je  vas  dire  achèvera  d'en 
montrer  le  ridicule. 

Le  fécond  état  où  l'Article  fe  trouve 
efl:  lorfque  la  proximité  de  certains  mots 
l'oblige  à  changer  fon  état  iimple  &  na- 
turel en  un  état  mixte  &  compofé ,  pour 
s'unir  étroitement  avec  eux  par  un  mé- 
lange, qu'on  nomme  en  terme  de  Gram- 
maire contracilon  ;  de  façon  qu'ils  ne  font 
alors  enfemble  qu'un  feul  &  nouveau 
mot  5  qui  retient  néanmoins  la  double 
valeur  des  deux  dont  il  eil  formé.  Je 
nomme  ce  nouvel  état  Syncope. 

Des  trois  mots  que  l'Article  com- 
prend ,  il-  n'y  a  que  Le  &  Les  fujets  à 
cet  état  de  Syncope  ;  La  qui  eft  pour  le 
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féminin  fingulier  en  eft  exemt.  Il  n'y  a 
âuffi  dans  toute  la  Langue  que  deux  pe- 
tits mots  avec  qui  cela  leur  arrive  ;  fa- 
vorr ,  avec  la  prépofition  i ,  &  avec  de 
foit  qu'il  remplilTe  la  fonâ:ion  de  prépo- 
fition ou  fimplement  celle  de  particule 
extradive.  Voyons  maintenant  com- 
ment cela  fe  fait. 

Toutes  les  fois  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  mots  doit  fe  trouver  immédia- 
tement avant  l'article  fmgulier  Le ,  & 
que  le  mot  qui  Hiit  commence  par  une 
confonne  ou  par^afpirée,  la  fyncope 
fe  fait  auiïi  tôt  ;  de  le  produit  du  y  &  de 
À  h  fe  forme  au  :  ainfi  l'on  dit , 

il  ejl  du  devoir  du  fuj et  d^ obéir  au  prin- 
ce ,  &  de  la  gloire  du  héros  de  donner 
■plus  à  la  conduite  quau  hafard  ; 
aiilieu  de  dire  comme  les  SuiiTes  nou- 
vellement arrivés  en  France , 

il  ejl  de  le  devoir  de  le  fujet  d'' obéir  à 
le  prince  y  &c. 
Si  le  mot  qui  fuit  l'article  commence 
par  une  voyele.ou  par  II non  afpirée  ; 

alors 


"DE  LA  Langue  Françoise,  i6<) 

alors  la  fyncope  n'a  pas  lieu  ,  &  cet  ar- 
ticle refte,  ainfi  que  la  prépofition,  dans 
ion  état  naturel  :  on  dit , 

il  ejl  de  rhonnête  homme  de  préférer 
Vhonneur  à  Cïntcrêt, 
Aurefte  il  efl  aifé  de  s'apercevoir  que 
cette  fyncope  fe  fait  là  par  un  goût  par- 
ticulier de  la  Langue  ,  qui  aime  à  chan- 
ger /  en  u  ;  comme  il  paroit  dans  l'ufage 
I    de  dire , 

beau  garçon^  beau  château ^ 
quoiqu'on  dife 

bel  homme  ,  bel  apartement  y 
&  dans  ces  pluriels 

chevaux  y  animaux ^  baux, 
aulieu  de 

chevals  ,  animais  ,  bails. 
Quant  à  l'article  pluriel ,  qu'il  foit 
mafculin  ou  féminin ,  que  le  mot  qui  le 
ftiiî  commence  par  une  voyele  ou  par 
I  une  confonne  ;  il  n'en  fait  pas  moins 
fyncope  avec  les  deux  petits  mots  men- 
tionnés s'ils  fe  trouvent- avant  lui.  Ainfi 
^e5  eft  conuamment  formé  par  de  les. 

Tome  /,  H 
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&  aux  par  à  les  :  on  dit, 

il  ejl  naturel  aux  hommes  de  s"* attacher 
aux  femmes  y  &  la  différence  des  hu^ 
meurs  nejl  pas  toujours  un  obJlacU 
à  Vunion  d^s  cœurs. 

Il  faut  obferver  que  cet  état  de  Syn- 
cope ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  les  1 
deux  mots  font  immédiatement  l'un  au- 
près de  l'autre  :  dès  qu'on  les  éloigne  ou 
qu'on  les  fépare  par  quelqu'autre  mot  ; 
ils  reprennent  leur  état  naturel  :  on  dit, 

maure  de  tout  le  monde ,  plaire  à  tout 
le  peuple  ; 
quoiqu'on  dife  par  fyncope , 

maître  du  monde  ,  plaire  au  peuple. 
Ce  retour  au  premier  état  d'inllitutioa 
cil  une  preuve  bien  claire  &  bien  con- 
vaincante que  du  ^  des  y  au^  &  aux  ne 
furent  jamais  rien  de  ce  qu'on  nomme 
génitif  &  datif  ;  mais  que  ce  font  de 
pures  contradtions.  Ne  le  voit -on  pas 
fenfiblement  dans  une  infinité  d'expref- 
fions  fimples  &  ordinaires  ?  N'eil-ce  pas 
dans  les  deux  fuivantes  un  même  tour 
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de  langage  &  une  même  façon  de  par- 
ler ? 

rendc^  vos  hommages  au  falnt  homme  y 
rendci^  vos  hommages  à  l'homme  faint» 
Le  lens  n'exige- t-il  pas  ,  dans  la  pre- 
mière comme  dans  la  féconde ,  la  pré- 
pofition  à  pour  former  le  terminatif 
de  la  frafe  &  l'article  le  pour  annoncer 
la  dénomination  ?  il  faut  donc  nécefTai- 
rement  qu'ils  s'y  trouvent  ;  n'importe 
de  quelle  manière  ,  ou  féparés  en  deux 
mots  ou  combinés  en  un  feul ,  félon 
qu'on  met  auprès  d'eux  ou  l'adjeclif 
commençant  par  une  conionne  ou  le 
|>  fubilantif  commençant  par  H  non  afpi- 
rée.  Enfin  cela  eft  fi  vrai  qu'on  aperçoit 
encore  aujourdui  la  fource  &  les  pre- 
mières traces  de  ces  fyncopes  dans  le 
patois  de  quelques  provinces.  J'ai  vu 
!  parler  le  payfan  de  la  lifiere  du  Bour- 
l  bonnois  &  de  l'Auvergne  fans  cette  forte 
de  fyncope  :  je  me  divertifTois  fort  à  lui 
entendre  dire , 

yoilà  bien  de  les  feullUs  j  c'ejl  bien  h 
cas  de  les  çheyres^  H  ij 
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Une  de  nos  fameufes  Grammaires  a  re- 
marqué que  c'étoit  un  ufage  ordinaire 
dans  la  Picardie  &  dans  l'Artois  de 
dire, 

de  h  mien  ^  à  le  mien , 
aulieu  de 

du  mien ,  au  mien  : 
après  une  pareille  réflexion  il  eft  fur- 
prenant  qu'on  n'ait  pas  abandonné  la 
routine  des  déclinaifons  ;    que  tout  au 
contraire  on  en  ait  augmenté  ici  l'em- 
barras 5  en  nous  jettant  dans  un  cahos 
de  trois  différentes  déclinaifons  pour  le 
feul  article  ;  tant  l'habitude  a  de  force, 
Bailleurs  par  quelle  étonnante  ana- 
logie fe  feroit  faite  une  formation  de 
Cas  fi  hétéroclite  que  celle  qui  dit  au 
nominatif /e,  au  génitif  ^«^  &  au  datif 
au  ?  Pourquoi  nôtre  Langue  ne  décli- 
nant auam  de  fes  Noms  :,  c'efl  à  dire 
n'admettant  aucune  différence  de  termi- 
naifon  pour  en  marquer  la  diiférence 
du  régime ,  auroit-elle  eu  ce  goût  pour 
le  fevil  Article  ?  &  pourquoi  l'ayant  eu^ 
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rauroit-eîle  reilraint  au  feiil  mafculin  9 
&  en  auroit-elîe  excepté  le  féminin? 
Ell-il  pofîible  que  fi  le  goiit  de  décli- 
naifon  eut  été  de  la  Langue  Françoife , 
il  fe  fut  borné  à  une  fimple  portion  du 
feul  Article  &  fe  fût  montré  fi  extraor- 
dinaire &  fi  irrégulier  qu'on  le  fiipofe 
en  cette  occafion  ?  Non  ,  ce  ne  fut  ja- 
mais ni  génitif 5  ni  datif,  ni  déclinaifon 
d'article  que  dans  les  vifions  chiméri- 
ques de  nosLaîinifles.  Mais  c'eil  &  c'a 
toujours  été  des  contrariions  formées 
pour  la  douceur  de  la  prononciation,fui- 
I  vaut  le  goût  propre  de  la  Langue  &  de 
l'oreille  de  la  nation.  Enfin  lorfqu'on  dit, 

domie:^  moi  du  pain  , 

il  y  a  des  hommes  > 

alUr  au  trot  ^ 

une  foupe  aux  choux  ; 
je  demande  fi  les  dénominations  qui  fui- 
vent  l'article  dans  ces  façons  de  parler 
font  des  génitifs  &  des  datifs.  Si  elles 
n'en  font  point ,  comme  le  bon  fens  le 
di<^e  ;  les  articles  qui  les  accompagnent 
li'en  font  pas  nonplus,  H  iij 
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Toutes  ces  idées  de  Cas  ne  font  que 
des  livrées  de  Latinité  ,  aue  nos  Gram- 
mairiens  François  n'ont  ofé  quiter  par 
je  ne  fais  quel  efprit  fervile  ;  quoique 
nôtre  Langue,  auffî  vi61orieufe  que  la 
nation  qui  la  parle  ,  ne  s'en  foit  jamais 
revêtue.  En  étudiant  au  Collège ,  on  a 
vu  que  les  mots  latins  varioient  leur  ter- 
minaifon  par  raport  aux  diverfitcs  du 
régime  dans  lequel  on  les  plaçoit  :  que 
ces  diverfes  terminaifons  étoient  nom- 
mées fû5;  &  comme  dans  ces  Ecoles  on 
n'efl  occupé  que  de  la  Langue  Latine, 
les  Régens  s'apliquant  uniquement  à  la 
rendre  intelligible  à  la  jeunefle  par  des   1 
tradudions  convenables  ,  fans  fonger  à 
former  des  principes  fur  celle  qu'ils  par- 
lent naturellement  ;  il  efl:  arrivé  qu'ils 
ont  également  nommé  génitif  datif  en 
François  ce  qui  répondoit  à  ces  cas  la- 
tins dans  leurs  traduftions ,  fans  faire 
attention  que  nôtre  Langue  marque  par 
des  Prépofitions  le  régime  que  la  Latine 
marque  par  des  Cas.  Je  vas ,  par  un 
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exemple,  rendre  ceci  ienfible  même  aux 
perfonnes  qui  n'ont  point  étudié  &  ne 
favent  que  leur  langue  maternelle  : 

princcps  ^fcrvus  ,  filia  ,  imper ator 
font  des  mots  latins,  répondant  auxfran- 
çois 

prince  9  domtjliqiie  j  filU  ^  erhpereiiry 
également  détachés  les  uns  des  autres 
dans  l'état  qu'on  les  préfente.  Maislorf- 
qu'on  en  veut  faire  une  fuite  de  difcours, 
c'eft  à  dire  les  unir  par  des  raports  ré- 
ciproques &  les  mettre  dans  un  ordre 
de  dépendance  propre  à  former  une 
penfée  ;  la  Langue  Françoife  fe  fert  am- 
plement de  certaines  prépofiîions,  qu'el- 
le place  à  la  tête  de  ces  mots  fans  rien 
changer  à  leur  terminaifon  ;  ainfi  elle 
dit, 

le  prince  a  commandé  àfon  domejlique 
d'aller  cke^  la  fille  de  V Empereur  : 
aulieu  que  la  Langue  Latine  change  la 
terminaifon  de  ces  mots  félon  la  nature 
du  raport  qu'on  leur  donne ,  &  dit  la 
înême  chofe  qu€  la  frafe  françoife  en 

H  iiij 
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variant  fes  cas  de  la  façon  fuivante , 
fervo  jujjit  prïnups  filiam   impcratoiis- 
adiré. 
L'on  voit  les  différentes  terminaifons  dti 
àaûf  fervo  ,  de  l'accufatif  Jiliam ,  &  du 
génitif  imperatoris  exprimer  ce  que  le 
François  fait  entendre  par  les  prépoli- 
tions  à  ckei  de  mifes  avant  les  mots  do^ 
mejlique  fille  empereur  ^  qui  reftent  tou- 
jours dans  le  même  état  fans  aucun  chan- 
gement. Je  penfe  que  j'en  ai  dit  aflez 
pour  faire  voir  que  le  François  n'a  point 
de  cas  comme  le  Latin  ;  &  que  leurs 
noms    toutafait   étrangers   n'ont   paffé 
dans  nôtre  méthode  que  par  une  faufle 
aplication ,  &  par  un  défaut  d 'attention 
à  exprimer  les  règles  de  nôtre  Langue, 
en  termes  convenables  à  fon  génie. 

La  déroute  de  tous  ces  phantomes  de 
Cas  n'eil:  pas  l'unique  avantage  que  nô- 
tre raifon  doit  remporter  fur  les  préjur 
gés  de  la  routine.  Profitons  de  cet  heu-^ 
reux  commencement  :  pouffons  la  vic- 
toire :  &  diilipons  un  autre  phantomêl 
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qui  fe  préfente  encore  ici.  C'eil  un  pré- 
tendu article ,  qu'on  nomme  In  défini  y 
&  qu'on  ne  fauroit  véritablement  définir; 
dont  nos  Grammairiens  ont  conftruit  au 
devant  des  Noms  une  contrebatterie  & 
ime  fortification  d'articles  redoublés  , 
comme  fi  un  feul  ne  fufHfoit  pas  à  une 
fimple  dénomination»  Ils  ne  ceflent  de 
le  produire  comme  un  Etre  fort  nécef- 
faire  &  d'une  rare  efpece.  De  forte 
qu'une  proteâ:ion  fi  authentique  jointe 
à  une  longue  poffefîion  feroit  capable 
d'en  impofer  fur  fa  réalité  ;  fi  nous  n'é- 
tions pas  en  état  d'examiner  fes  titres  ^ 
&  de  voir  qu'ils  ne  confident  que  dans, 
un  nom.  faifi  mal  à  propos  ^  dont  'on  a 
cru  décorer  quelques  mots  d'une  autre 
claffe.  Nous  renvoyons  donc  cet  Ind^" 
fini ,  ainn  que  les  Cas  ^  dans  le  pays  des 
chimères.  Tous  les  fervices  qu'on  lui  at- 
tribue font  réellement  ceux  de  deux  de 
îios  prépofitions  ou  d'une  de  nos  parti- 
cules ;  à^qui  nous  ne  permettrons  jamais  - 
de  quiter  leur  propre,  nom  &  leur  vraie; 

H  y. 
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qualité  pour  en  prendre  d'imaginaires  ; 
dautant  plus  que  toute  cette  décoration 
empruntée  fait  naitre  ,  dans  l'art  de  la 
Grammaire ,  des  difficultés  fans  nombre 
&  des  quellions  ridicules  ,  dont  je  rapor- 
terai  bien  tôt  des   exemples.  Ainfi  en 
quelque  lieu  &  en  quelque  raport  que  fe 
trouvent  les  mots  De  &  A^  qu'on  nous 
donne  pour  les  Cas  de  cet  article  indéfi- 
ni, nous  leur  conferverons  toujours  leur 
vrai  nom  avec  leur  emploi  modificatif  : 
ils  feront  partout  ou  prépoiiîion  ou  par- 
ticule ;  car  telle  eft  leur  nature  Fran- 
çoife.  Il  y  auroit  chez  moi  bien  de  l'inat- 
tention fi  j'érigeois  en  article  des  mots 
qui  fe  placent  fréquemment  où  il  eft  dé- 
fendu ,à  celuila  de  paroitre ,  &  qui  à  tout 
inllant  en  accompagnent  d'autres  qui  ont 
pour  l'article  une  antipathie  formelle  , 
tels  que  les  noms-propres  de  perfonnes', 
les  pronoms ,  &  cette  efpece  d'adjediifs 
dont  la  qualification  confifle  à  particu- 
~-larifer  ou  à  totalifer;  ainii  que  le  jufti- 
fient  ces  frafes^ 
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les  loix  ont  rendu  la  naijfance  de  Phi- 
lippe certaine  ;  quoique  la  vertu  de  cel- 
le qui  ta  mis  au  monde  ne  le  fut  pas  : 

ce  qui  réuffît  à  quelques  perfonnes  ne  fait 
pas  une  loi  à  toutes  les  autres* 

Déplus  il  efi  fenflble  que  ces  mots 
placés  auprès  de  l'Article  y  figurent  au- 
trement que  lui  &  y  ont  un  emploi  mo- 
<lifîcatif  différent  du  fien  ,  comme  dans 
l'exemple  fuivant , 

je  cède  à  la  force  de  la  pafjion  : 

s^il  y  a  de  la  peine  à  la  guerre  y  il  y  a 
aufji  de  la  gloire, 
Parconféquent  il  ell  manifefle  qu'ils  ne 
font  point  de  Ton  efpêce  :  &  voilà  pour- 
quoi ils  relient  feuls  à  la  tête  des  déno- 
minations dans  les  occàfîons  011  l'article 
qui  les  accompagnoit  en  efl  exclus  ; 
^omme  quand  on  dit , 

je  cède  à  regret  &  par  pure  bonté  d'^ame. 
Enfin  n'eil-il  pas  vifible  que  ces  mots  ne 
font  point  articles  dans  les  frafes  fuivan* 
les  &  leurs  femblables  ? 

il  ejl  rude  de  voyager  À  pied  : 
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cejl  une  figure  à  peindre  .* 

elle  efi.  incapable  de  nuire  :,. 

on  dejire  de  plaire  : 

Je  reviendrai  de  ma  campagne  à  quatre, 
chevaux. 
Ce  font  cependant  les  mêmes  mots  & 
le  même  emploi  modifîcatif  que  dans 
cette  autre  frafe , 

Véclipfe  de  Soleil  paroit  à  quelques  boU" 
nés  gens  unpréfage  de  malheurs. 
Ici  comme  là  ils  fervent  à  indiquer  le 
raport  d'une  chofe  à  une  autre:  ils  font 
donc  partout  vraies  prépofitions  ,  &  ne 
font  pas  plus  articles  dans  une  circonf--  Ij 
tance  que  dans  l'autre.  Quand  je  dis  ^ 

il  ejl  incapable  de  lâcheté  ^ 

c\fi:  une  aBian  de  lâcheté  ;, 
le  de  n*eil  pas  dans  le  fécond  emploi  aii=^- 
tre  chofe  que  dans  le  premier ,  fervant 
dans  l'un  &  l'autre  à  indiquer  un  raport 
fpécificatif  qui  reflraigne  l'incapacité  6l 
l'adion  à  la  lâcheté. 

Ce  faux  nom  ^article  indéfini  ^  dont 
on  avoit  déo;uifé  deux  mots  des  plus 
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utiles  &  des  plus  employés  de  nôtre  Lan- 
gue 5  étant  luprimé  ,  on  voit  ces  mots  , 
fous  leur  vrai  nom  de  prèpojîtïon  ou  de 
partïcuh  ,  non  feulement  fe  préfenter 
d'un  air  naïf  &  gracieux  mais  encore 
faire  évanouir  toutes  les  prétendues  dif- 
ficultés dont  les  Grammaires  font  hérif- 
ié,QS  ,  &  dont  Vaugelas  auroit  pu  fe  dif- 
p enfer  de  grofîir  le  volum.e  de  fes  remar- 
ques. Je  vas  en  raporter  quelques  exem- 
ples ,  pour  faire  voir  combien  l'aplica- 
tion  de  la  méthode  latine  à  nôtre  Lan- 
gue enfante  de  monflres,  &  comment. 
rUfage  dans  fon  pur  naturel  diffipe  tous, 
ces  montres  par  des  règles  fimples  clai- 
res &  fur  es. 

En  fupofant  donc  dans  nôtre  Langue: 
des  Cas  dont  l'Article  ait  la  direction  5. 
&  que  par  la  toute-puiifance  grammati- 
cale, de  foit  un  génitif  &  à  un  datif  d'ar- 
ticle  indéfini  ,   voyons    comment   ces- 
Gramm.airiens  fe.  démêleront  des  em- 
barras &  nous  feront  connoitre  les  cas  • 
^jis  ia  plupart  de  nos  façons  de  parler,. 
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Quand  on  dit  ,  par  exemple  , 

de  très  habiles  gens  font  quelquefois  du" 
pis  par  des  fots  ; 
On  leur  demande  dabord  en  quel  cas  eft 
gens.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  foit 
le  Subjeftif  de  la  frafe  ou,  félon  l'ex- 
prefîîon  de  leur  fyntaxe  ,  le  Nominatif 
qui  régit  le  voxh^font  dupés  ;  &  qu'ainii 
toute  idée  de  génitif  doit  s'en  écarter.  Il 
«ft  également  vifible  que  ce  fubilantif 
efl  accompagné  du  génitif  de  leur  arti- 
cle indéfini ,  &  que  parconféquent  il  en 
doit  fuivre  le  cas  ;  puifque  c'eft  là  le  but 
de  cet  accompagnement  y  &  ce  qui  fait 
félon  eux  l'elTence  de  l'article.  Quel 
parti  prendront-ils  ?  On  leur  demande 
enfuite  quel  cas  régit  la  prépofition/?^r; 
&  fi  le  régime  n'efl  pas  dans  cette  ex- 
prefîion  dupes  par  des  fots  le  même  que 
dans  cclleci  dupés  par  les  fots.  Pourquoi 
donc  cette  différence  de  cas  ?  elle  répu- 
gne fi  le  régime  y  efl  le  même  :  &  s'il  ne 
l'efl  pas  5  qu'ils  expliquent  la  raifon  qui 
fait  régir  des  cas  différens  à  la  même 
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prépofition  dans  des  frafes  fifemblables« 
ou  plutôt  dans  la  même  ;  car  il  n'eft 
qiieftion  que  de  mettre  ou  d'ôter  à  fa 
volonté  ce  prétendu  génitif  indéfini  en 
confervant  les  mêmes  mots  &  le  même 
ordre  de  la  frafe.  On  les  prie  encore  de 
dire  bien  précifément  en  quel  cas  eft  le 
mot  qui  dans  cette  frafe , 

pardonn:^  à  qui  veut  vous  nuire. 
Selon  leur  merveilleufe  méthode  ii  fe 
trouvera  tout  à  la  fois  au  datif  &  au  no- 
minatif :  de  façon  qu'il  fera  une  chofe 
qaii  n'eil  pas  celle  qu'il  efl  :  &  la  règle 
de  Grammaire  donnera  le  démenti  à 
l'axiome  de  Géométrie. 

Il  arrive  auiîi  dans  ce  fyfîeme  une 
chofe  toutafait  divertiffante.  C'efl  que 
les  tlifférens  articles  fe  raffemblent  & 
font^  pour  ainfi  dire,  efcadronner  tous 
leurs  cas  à  la  tête  d'un  feul  &  même 
nom:  tel  eflTexempIe  fuivant, 

il  ne  s*amufe  pas  à  de  la  crème  fouettée  ^ 
quand  il  peut  s*  attacher  à  de  la  viande 
folide^ 
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Ne  voila-t-il  pas  les  dénominations  cre^ 
me  &  viande  bien  accoutrées  d'articles  ?• 
Elles  en  ont  trois  de  front ,  définis  &  in- 
définis. Si  chacun  d'eux  fait  fon  devoir 
pour  la  fixation  du  cas  ;  elles  feront  tout. 
à  la. fois  au  datif  au  génitif  &  au  nomi- 
natif: oiv  s'ils  concourent  tous  à  mar- 
quer un  feul  &  même,  cas  par  la  force  - 
d'une  union  imaginée  pour  former  un 
troifieme  article  compofi  mitoyen  &  bi— 
ip.re  y  ainiique  le  nomme  fort    ingénu- 
ment l'auteur  qui  l'a  forgé  ;  comment 
&  pourquoi  ces  articles  perdent- ils  là 
par  leur  proximité  leur  valeur  elTenciel- 
le  ?  Cela  eil-il  pofîible?  Que  de  confu- 
fion&  de  galimatias  dans  ces  foi  tes  de 
Grammaires  !  Eil-ce  ainfi  qu'on  établit. 
des  principes ,  &  qu'on  explique  les  loix 
del'Ufage? 

Pour  répondre  à  ces  prétendues  irré-- 
gularités  &  à  cent  autres  de  la  même. 
efpece  ,  qu'il  e^  inutile  de.  raporter  & 
qu'il  feroit  même  cruel  de  préfenîer  à 
pa  kdeur  déUçatj  on  aura  beau  mçur^ 
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fon  efprit  à  la  torture  ;  on  ne  trouvera 
jamais ,  dans  le  fyfleme  des  cas  &  des 
articles  indéfinis  ,  rien  qui  fatisfafle  la 
raifon  ni  qui  levé  les  difficultés  ;  puifque 
c'efl  ce  fylleme  qui  les  produit.  Les 
Grammairiens  qui  n'en  voudront  point 
démordre  feront  toujours  obligés  d'en 
venir  à  l'exclam^ation  fur  la  bizarerie  de 
rUfage.  Mais  celuici  moins  piqué  de 
leurs  reproches  que  touché  de  leur  écart, 
leur  dira  d'un  air  à  les  rapeler  à  lui  t 
Meiî^e.urs  qui  difcourez  impitoyable- 
ment contre  moi  n'avez- vous  pas  des 
yeux  &  des  oreilles  ?  Pourquoi  donc  ^ 
me  montrant  à  vous  à  tout  inftant ,  ne. 
me  voyez-vous  pas  tel  que  je  fuis?  Par 
quel  enchantement,  voulant  me  réduire 
en  art ,  vous  livrez-vous  aux  chimères 
d'une  imagination  altérée  par  des  idées 
étrangères ,  aulieu  de  faire  attention  à. 
mes  propres  règles  &  à  mes  pratiques. 
particulières  ?  Regardez  moi  bien  dans 
les  exemples  raportés  :  mes  noms  &  mon. 
article  n'y  ont  point  de  Cas  :  celuici  y 
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eft  iimple  &  unique  dans  les  endroits  oh 
il  fe  trouve ,  &  y  a  fa  place  immédiate- 
ment avant  la  dénomination.  Quant  aux 
mots  placés  avant  hii  &  que  vous  pre- 
nez pour  les  Cas  d'un  autre  article ,  d'où 
naifîent  tous  vos  embarras  ,  ils  ne  font 
rien  moins  que  ce  que  vous  dites.  Atten- 
dez à  les  définir  que  vous  les  ayez  con- 
nus ;  &  vous  les  connoitrez  lorfqu'après 
avoir  quité  vos  préjugés  vous  m'obfer- 
verez  uniquement.  Vous  verrez  alors , 
dans  le  premier  exemple  ,  que  le  mot  de 
qui  commence  la  frafe  n'eu:  point  un  ar- 
ticle mis  pour  annoncer  fimplement  la 
dénomination  ;  mais  qu'il  efl  une  parti- 
cule extraûive  :,  dont  la  fondion  eft  de 
faire  entendre  que  la  dénomination  qu'el- 
le précède  eft  employée  dans  un  fens 
d'extrait  Si  non  d'univerfalité,  le  deffein 
n'étant  pas  de  préfenter  là  l'efpece  géné- 
rale des  habiles  gens  mais  un  extrait  de 
ces  gens  ou  de  cette  efpece.  Si  peu  qu'on 
ait  d'intelligence,on  fentira  par  l'expref- 
fion  même  qu'autre  chofe  eft  dire  de  très 
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habïUs  gens ,  &  autre  chofe  dire  les  habi- 
les gens  :  que  cette  autre  chofe  ne  con- 
fiée pas  dans  la  différence  du  cas  &  de 
l'article ,  mais  bien  dans  la  différence  de 
l'étendue  du  fens  de  la  dénomination  ; 
car  lorfqu'ondit/e5  habiles  gens,  la.  chofe 
dénommée  eil  repréfentée  en  générali- 
té ;  &  lorfqu'on  dit  d'habiles  gens ,  elle 
eft  repréfentée  en  portion  ou  en  extrait. 
Cette  reftridîon  de  fens  efl  l'effet  d'une 
particule  &  non  d'un  article  ;  ainfi  vô- 
tre difficulté  de  génitif  ou  de  nominatif 
eft  chimérique.  Vous  verrez  parconfé- 
quent  que  la  dénomination  qui  régit  le 
VQvhefont  dupés  eft  réellement  là  telle 
qu'elle  doit  être,  en  Subjeftifou,  com- 
me vous  parlez ,  en  nominatif  de  frafe  , 
mais  fans  article  acaufe  du  fens  dans  le- 
quel elle  eil  employée  &  de  la  place 
qu'elle  occupe  après  fon  adje£lif.  Pour  le 
mot  des  y  qui  dans  le  même  exemple  pré- 
cède la  dénomination  yo^5 ,  c'eft  un  mot 
fyncopé ,  formé  par  la  contradion  de  la 
particule  de  avec  l'article  Us  :  &  le  tout 
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eft  fous  le  régime  de  la  prépofition/?^r  ; 
régime  qui  ne  confifte  pas  dans  les  Cas  , 
qu'aucun  de  ces  mots  n'a  ni  ne  fauroit 
avoir,  mais  fimplement  à  être  le  com- 
plément du  raport  qu'indique  cette  pré- 
pofition.  Parconiequent ,  foit  qu'on  difo 
par  des  fots  ou  par  les  Jots  ,  c'eil  toujours 
im  même  régime  :  la  particule  extra£ti- 
ve  n'y  change  rien  à  cet  égard;  puif^; 
qu'elle  n'a  ni  ne  dénote  aucun  cas  :  tout 
fon  fervice  confiile  là  comme  ailleurs  à 
reftraindre  l'étendue  de  la  dénomination, 
y  laiiTant  l'article  les  quoiqu'un  peu  dé« 
guifé  par  fon  état  de  fyncope  avec  elle» 
A  l'égard  du  mot  qui  de  la  foconde 
&afe  ,  ne  voit -on  pas  qu'indéclinable 
comme  les  autres  il  eil  un  relatif  placé 
entre  deux  attributifs ,  pour  être  le  fub-^ 
Je^lifdu  fécond,  qui  eil  le  verbe  veut ^ 
&  contribuer  en  même  temps  à  former 
le  terminatif  du  premier,  qui  ci\. pardon-* 
nei ,  en  fe  trouvant ,  avec  tous  les  mots 
qui  le  fuivent,  fous  le  régime  de  la  pré- 
pofition  à  ^  c'eft  à  dire  faifant  tous  en- 
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femble  le  complément  de  rindication  } 
.    Dans  le  troifieme  exemple  ,  rien  de 
plus  fimple  ni  de  plus  régulier  que  moi, 
ajoute  rUfage.  Tout  ce  bataillon  d'ar- 
ticles difFérens  &  à  divers  cas ,  jdont  on 
a  fait  naitre  un  nouveau  monftre  d'arti- 
cle à  trois  têtes,  fource  d'irrégularités 
fans  nombre  ,  n'eft  en  vérité   que  le 
phantome  d'une  imagination  trop  fubju- 
guée  par  la  routine ,  &  qui ,  ne  regar- 
dant les  objets  qu'à  travers  d\]ne  lunette 
défeûueufc ,  les  voit  tout-autres  qu'ils 
ne  font.  Pour  moi ,  contmue  l'Ufage  , 
qui  me  connois  parfaitement  dans  tou- 
tes mes  parties ,  je  dirai  à  ceux  qui  s'en 
raportent  à  mon  autorité  que  ces  trois 
mots  à  delà ^  mis  devant  les  fubilantifs 
cremc  &  viande^  font  de  trois  efpeces  dif- 
férentes ,  ayant  chacun  leur  fens  parti- 
culier &  un  différent  emploi  modifîcatif. 
Que  la ,  qui  précède  immédiatement  le 
nom,,  eft  l'article  qui  l'annonce,  féminin 
fmgulier  &  privé  de  cas  comme  lui.  Que 
4^  ^  placé  avant  la,  ell  uçe  particule 
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qui  réduit  en  extrait  la  totalité  de  la 
chofe  dénomnîée  par   les    fubflantifs. 
Qu'enfin  à  eu  une  prépofition  qui  a  fous 
fon  régime  le  nom  avec  tout  ce  qui  en 
compofe  le  cortège ,  foit  pour  l'annon- 
cer ,  ou  pour  en  reflraindre  l'étendue 
du  fens ,  ou  pour  le  qualifier  ;  &  qu'elle 
fert  à  indiquer  le  raport  qu'il  y  a  entre 
l'adHon  exprimée  par  le  verbe  &  le  ter- 
me de  cette  adion  marqué  par  ces  mots 
de.  la  cnmc  fouettée  ou  par  ceuxci  de  la, 
viande  folidc.  Cela  efl  clair  fimple  vrai, 
&  nous  débarafTe  d'un  tas  de  règles  éga- 
lement épineufes  incertaines  &  chiméri- 
ques ;  dont  il  faut  que  je  raport e  encore 
un  exemple  tiré  de  Vaugelas. 

Cet  auteur ,  examinant  dans  fes  Re- 
marques une  de  nos  façons  de  parler  > 
propofe  cette  queflion  fur  l'article ,  fa- 
voir  en  quelle  occafion  l'adjeûif  en 
prend  un  à  part  outre  celui  de  fon  fub- 
ftantif;  &  regarde  comme  vme  grande 
difficulté  de  Grammaire ,  de  rendre  rai- 
fan  pourquoi  cet  article  répété  fe  met 
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toujours  au  nominatif  quoique  celui  du 
fubilantif  foit  au  génitif  ou  à  un  autre 
cas. 

Il  prononce  fur  le  premier  chef  en 
ces  termes  :  «  tout  adjectif  mis  après  le 
»  fubilantif  avec  ce  mot  plus  entre  deux 
»  veut  toujours  avoir  fon  article  :  &  cet 
»  article  fe  met  immédiatement  devant 
^>  plus  y  &  toujours  au  nominatif,  quoi- 
»  que  l'article  du  fubilantif  qui  va  de- 
>>  vant  foit  en  un  autre  cas  quelque  cas 
»  que  ce  foit  ».  Il  cite  pour  preuve  de 
fa  déciiion  plufieurs  exemples  ;  entre 
lefquels  eft  celuici  , 

c^cjî  la  coutume  des  peuples  les  plus  bar" 
bares  : 
où  il  fupofe  que  des  eft  génitif  de  l'ar- 
ticle pluriel,  &  que  les  en  eft  le  nomina- 
tif. Enfuite  il  avertit  que  la  même  chofe 
a  lieu  à  l'égard  de  moins  ik  mieux  :  qu'on 
dit. 

Je  parle  de  V homme  le  moins  heureux  ^ 
de  r enfant  le  mieux  élevé. 
Ce  prononcé  ne  fupofe  pas  un  exa- 
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m  en  profond  de  toute  l'étendue  de  l'U- 
fage  ;  puifqu'il  n'en  embrafle  qu'une  par- 
tie :  y  ayant  d'autres  occafions  que  cel- 
les àxiplus  moins  &  mieux  où  l'article  fe 
répète  également  pour  l'adje^lif  qui  fuit, 
telles  que  font  celles  ci , 

la  femme  la  meilleure  ,  Louis  le  jeune  ^ 

Charle  le  chauve  ,  Padoue  la  docte  z 

ta  y  en  ayant  d'autres  où  cet  article  ne 

fe  répète  nidevant/^/z^^^ni  ài.Q.Y?iXit  mieux ^ 

Di  devant  moins  ;  comme  quand  on  dit, 

cétoit  la  coutume  des  Grecs  plus  policés 

que  leurs  voijîns  : 
la  cadette  mieux  injlruite  n\n  fut  pas 

la  dupe  : 
le  François  moins  diffîmulê  que  VLtalien 
nefl  pourtant  pas  un  politique  moins 
habile^ 
II  auroit  falu  voir  tout  cela  à  la  fois,  le 
renfermer  dans  la  quefiion ,  diilinguer 
l'exemple  de  la  règle ,  &  aulieu  d'une 
décifion  particulière  en  faire  une  géné- 
rale qu'on  pût  apliquer  à  toutes  les  oc- 
cailons  où  la  même  chofe  doit  arriver, 

A 
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A  l'égard  de  la  difficulté  fur  la  pré- 
tendue différence  des  Cas ,  Vaugelas  ne 
juge  pas  qu'il  faille  une  grande  recher- 
che pour  trouver  la  raifon  qui  l'auto- 
rife ,  ayant  une  reffource  promte  & 
familière  dans  les  maximes  grammati- 
cales de  fon  temps.  Deux  mots  foufen- 
tendus  viennent  à  propos  le  tirer  d'intri- 
gue :  il  ajoute  donc  très  férieufement 
que  quand  on  dit , 

des  peuples  les  plus  barbares  , 
c'eft  comme  s'il  y  avoit , 

des  peuples  qui  font  les  plus  barbares. 
De  façon  que  félon  lui  c'eft  à  ces  deux 
mots  foufentendus  qui  font  que  radjeâ:if 
eft  redevable  de  fe  voir  au  nominatif 
quoique  fon  fubflantif  foit  au  génitif. 
Mais  comme  il  n'y  a  point  d'occafion 
où  l'on  ne  puifTe  foufentendre  entre  le 
fubUantif  &  l'adjedif  ces  deux  mots  qui 
font  ou  qui  eji  y  il  s'enfuivra  ,  par  la  rai- 
fon des  foufentendus  ,  que  l'adjedif  fera 
toujours  au  nominatif,  en  quelque  cas 
gue  foit  le  fubflantif»  Car  quand  on  dit^ 
Tome  /,  I 
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.    la  fortune  d'un  courtlfan  heureux  , 

le  goût  des  çhofe^  nouvelles^ 
,    la  condiiite  de  la  femme  fidèle , 

la  coutume  des  peuples  barbares  ; 
c'eil  en  vérité ,  auffi  bien  que  dans  l'e- 
xemple raporté,  comme  ii  l'ondifoit, 

la  fortune  d'un  courtlfan  qui  ejî  heureux^ 
. ,   le  goût  des  ùhafes  qui  font  nouvelles  , 

la  conduite  de  la  femme  qui  efl  fidèle  y 

la  coutume  des  peuples  qui  font  barbares. 
Cependant  ni  Vaugelas  ni  perfonne  ne 
s'eft  encore  avifé  de  penfer  que  dans 
ces  occaiions  radj.eûif  ne  s'accorde  pas 
avec  le  cas  de  fon  fubftantif.  Si  les  fouf-' 
entendus  n'influent  pas  dans  ces  derniers 
exemples  ;   pourquoi  inilueroient  -  ils 
dans  l'autre  ?  ou  plutôt  pourquoi  cher- 
cher du  foufentendu  où  tout  eft  claire- 
ment exprimé  fuivant  Tufage  le  plus 
fimple  &  le  plus  commun  ?  Quelle  fe- 
çrette  &  bizare  caufe  pourroit  ici  dé- 
ranger la  règle  la  plus  fûre  &  la  plus 
générale  de  rharmonie  du  difcours,  & 
pter  au  iubllantif  le  droit  naturel  qu'il 
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a  dans  toutes  les  Langues  fur  le  nombre 
le  genre  &  le  cas  de  fon  adjedif  ?  Il  n'y 
a  que  les  chimères  qui  puiffent  produire 
tant  d'embarras  &  de  confufion. 

Le  bon-fens  &  la  railbn  ne  propofent 
point  de  pareilles  difficultés  ;  pafcequ'ils 
voient  bien  qu'elles  n'exiflent  pas ,  que 
tout  s'accorde  parfaitement  &  fe  trouve 
fous  le  régime  d'une  prépofition  ;  qui , 
comme  je  viens  de  l'expliquer  ,  fe  con- 
traûe  quelquefois  avec  l'article  auprès 
duquel  elle  fe  trouve  :  &  comme  elle  ne 
doit  point  être  répétée  mais  demeurer 
feulement  à  la  tête  de  tout  ce  qui  eft 
fous  fon  régime  ;  cela  fait  qu'elle  ne  fe 
contrarie  qu'avec  l'article  du  fubilantif 
qui  va  le  premier,  &  non  avec  celui  qui 
efl  répété  pour  l'adjeâiif.  Cette  écono- 
mie de  conftruftion  paroit  fenfiblement 
dans  les  exemples  oii  la  contraction  n'a 
pas  lieu ,  tels  que  les  fuivans  : 

il  s'eji  attaché  à  la  femme  la  plus  co* 
quctte  : 

vous  vous  amufe^^à  toutes  Us  occupa^ 
dons  les  moins  utiles  ;  I  ij 
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comment  guérir  de  lapajjîon  la  plus  vlo^ 
lente  ? 
Elle  fe  manifefte  aiiffi  dans  ceux  où  Ton 
emploie  les  autres  prépofitions ,  que  les 
Grammairiens  n'ont  pas  habillées  en  ar- 
ticles : 

vous  travaille^  pour  h  prince  le  plus  gl* 
nlreux  : 

J'écris  fur  la  matière  la  plus  délicat t 
quoique  la  moins  brillante, 
N'eft-il  pas  vilible  que  c'eft  partout  un 
même  tour  de  frafe  &  un  même  génie 
de  Langue  ?  Qu'il  n'y  a  à  cet  égard  au- 
cune différence  entre  ces  expreffions , 

les  démarches  de  l'ami  le  plus  fidèle  , 

les  démarches  pour  l'ami  le  plus  fidèle  * 
Que  de  &  pour  ne  font  dans  l'une  & 
l'autre  expreiïïon  que  des  prépofitions 
fervant  à  indiquer  non  divers  cas  mais 
divers  raports  ;  de  en  marquant  un 
d'origine ,  par  lequel  l'ami  efl  préfenté 
comme  auteur  ou  aûeur  des  démarches  ; 
&  pour  marquant  un  raport  de  but  ou 
de  motif,  qui  fait  que  l'ami  fe  montre 
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comme  terme  des  démarches.  Ne  crai- 
gnons donc  pas  de  répondre  à  Vaugelas 
que  fa  difficulté  n'a  jamais  lieu. 

Quant  à  la  répétition  de  l'article,  on 
décideroit  mieux  &  l'on  donneroit  une 
règle  plus  générale  parconféquent  plus 
utile  ,  en  difant  que  cette  répétition  fe 
fait  &  doit  fe  faire  toutes  les  fois  que 
radieâ^if  doit  être  aufupreme  degré ,  & 
lorfqu'il  fe  trouve  à  la  fuite  d'une  déno- 
mination individuelle  de  perfonne  ou  de 
lieu  ;  comme  il  paroit  dans  les  exemples 
raportés  &"  dans  les  fuivans  : 

les  hommes  les  plus  habiles  font  quelque-^ 

fois  les  fautes  les  plus  grojfcrcs  : 
un  fou  fe  moque  du  philofophe  le  plus 

fenfé  : 
la  femme  la  plus  prude  n'efl  pas  toujours 

la  femme  la  plus  f âge  : 

la  vie  de  Louis  le  grand  n^ejî  pas  VoU" 

vrage  le  meilleur  de  nôtre fiecle» 

Qui  faura  &  voudra  réfléchir  fur  la  force 

des  exprefîions  ne  manquera  pas  de  voir 

que  les  adjefti^  habiles^  ^^offleres^  fenfé ^ 

1  ii) 
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meilleur  ^  prude  ^  fage  font  tous  ici  pré-- 
cédés  d'un  article  en  propre,  afin  que 
la  valeur  de  leur  qualification  Toit  au 
plus  haut  degré  ;  car  tel  cil  l'effet  de 
cette  pofition  d'article  immédiatement 
avant  l'adjeûif  comparatif,  foit  que  cet 
adjeftif  fe  trouve  placé  avant  le  fub- 
iîantif  5  foit  qu'il  ne  vienne  qu'après. 
Qu'on  dife 

le  plus  hahilç  ouvrier  ^ 
ou  l'ouvrier  le' plus  habile  ; 
cela  fait  le  même  effet  pour  le  fens.  Si 
dans  le  premier  de  ces  deux* tours  d'ex- 
prefiion  l'article  n'eil  pas  répété  pour  le 
fubflantif;  c'efl  parcequ'ii  n'y  a  aucune 
raifon.  qui  le  demande  ;  celui  qui  eil  à 
la  tête  de  l'adjedif  fufSfant  pour  les  an- 
noncer conjointement.  Dans  le  fécond 
tour  d'expreiîion  l'article  qui  eil  à  la 
tho.  du  fubilantif,  quoique  fufHfant  pour 
annoncer  conjointement  avec  lui  un 
•fimple  adjeOif  qui  n'exige  rien  5  comme 
^uand  on  dit, 

le  perfonna^e  illujlre  ^ 
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ne  fiifîit  pourtant  pas  pour  élever  cet 
adjeclif  au  fupreme  degré  ;  parcequ'il 
en  ell:  éloigné  ,  &  que  l'influence  de  fa 
valeur,  fe  trouvant  fixée  par  la  proxi- 
mité dufubflantif  préciiement  à  ce  que 
celuici  exige  qui  eil:  uniquement  d'an- 
noncer, il  ne  peut  plus  fe  revêtir  d  une 
autre  idée  ni  parconféquent  fervir  à 
porter  la  qualification  à  un  degré  émi- 
nent  :  il  faut  alors  néceffairement  le  ré- 
péter &  dire , 

U  perfonnage  le  plus  illujlre. 
Enfin  n'eil-il  pas  fenfible  que  dans  le 
dernier  de  nos  exemples  l'article  n'efl 
mis  devant  le  mot  grand  que  parceque 
cetadjedif  efl  à  la  fuite  du  nom-propre 
Louis,  pour  le  diilinguer  des  autres  fu- 
jets  qui  portent  ce  nom  &  en  faire  une 
dénomination  fpécifîque.  C'étoit  d'une 
pareille  réflexion  ou  d'une  autre  meil- 
leure que  Corneille  auroit  dû  enrichir 
fes  notes  fur  Vaugelas  ,  aulieu  d'un  fîm-» 
pie  trait  d'admiration  donné  à  un  en- 
droit foible,  Toutes  ces  louanges  prodi- 

ïiiij 
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guées  paroiflent  à  des  Lecteurs  (Qnds 
aiiffi  infipides  qu'une  critique  maligne 
leur  paroit  odieufe. 

Pour  moi ,  loin  de  complimenter  je 
continue  à  combattre ,   fous  Tétendart 
du  feul  légitime  Article  ,  tout  ce  qui  a 
ofé  abufer  de  fon  nom  &  le  confondre 
avec  des  mots  d'une  autre  efpece.  Ainli 
je  ne  ferai  pas  plus  de  grâce  au  mot  un 
que  j'en  ai  fait  aux  mots  à  ^  de  ^  ou 
plutôt  je  lui  rendrai  la  même  juftice  en 
le  renvoyant  dans  fa  patrie.  Quelque 
effort  qu'on  ait  fait  pour  le  tranfplanter 
dans  un  pays  étranger ,  8i  lui  déférer 
les  honneurs  de  l'article  dans  certaines- 
occafionSjCn  ne  lui  croyant  d'autre  fon- 
ction que  d'annoncer  &  point  du  tout  de 
calculer,  comme  quand  on  dit, 

un  homme  d\fpnt  ne  fi  laijfc  pas  attra* 
per  deux  fois  ; 
je  foutiens  que  ce  jugem.ent  n'a  été  porté 
que  faute  de  pouffer  l'examen  jufqu'au 
dernier  période.  Là  comme  ailleurs  il 
a  unç  valeur  biçn  différente  de  celle  de 
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l'Article  ;  puifque  celuici  fe  borne  à  di- 
flinguer  &.  annoncer  uniquement  refpe- 
ce ,  &  que  celuila  fait  un  extrait  dans 
la  totalité  de  l'efpece  en  réduifant  la 
dénomination  à  un  individu ,  parconfé- 
quent  il  y  exprime  l'unité.  II  eft  vrai 
que  ce  n'eil  pas  cette  unité  calculative 
qui  5  préfentant  une  idée  numérale,  fixe 
la  dénomination  à  unfujet  unique  avec 
exclufion  de  tous  les  autres  ;  ainfi  qu'el- 
le fe  préfente  dans  ces  deux  exemples , 

j""  ai  perdu  un  louis  au  jeu  : 

on  nafcrvi  qu'une  entrée, 
C'eft  une  unité  vague  ,  qui  prend  indi- 
ftin6tement  dans  la  totalité  de  l'efpece 
un  individu  comme  exemple ,  pour  la 
préfenter  par  l'un  des  fujcts  qui  la  com- 
pofent  &  non  pour  exclure  les  autres. 
De  façon  que  fi  ce  mot  n'eil  pas  alors 
nombre  ;  il  eil  encore  moins  article  \ 
d'autant  plus  qu'il  efl  lui  même  fufcep- 
tible  de  la  compagnie  de  l'article  :  ce 
qui  fûrement  n'arriveroit  pas  s'il  étoit 
à'i  cette  efpece  \  i'inflitution  d'un  arti-» 
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cle  pour  un  autre  article  ayant  quelque 
chofe  de  ridicule.  Ce  feroit  un  tour  d'i- 
magination femblable  à  celui  de  faire 
annoncer  par  un  premier  domeflique  le 
fécond  qui  vient  pour  annoncer  la  per- 
fonne  qui  arrive.Cette  progreffion  pour» 
roit  être  pouffée  fort  loin  par  les  gens 
de  ce  goût  :  mais  ni  l'Ufage  ni  ceux  qui 
s'apliquent  à  le  bien  connoitre  n'imagi- 
neront  rien  de  pareil ,  &  ne  verront  ja- 
mais d'autre  article  que  k  la  l&s  dans  ces 
deux  frafes, 

Vun  a  dïfparu  a  la  vue.  de  Vautre , 
dii  tous  mes  amis  les  uns  font  morts  leS:. 
autres  font  abfens». 
Quelle  eft  enfin,  me  dira-t-on,  îa  nature 
du  mot  un  dans  l'acception  mentionnée? 
Je  répons  qu'il  eft  adjeftif  pronominal,, 
qualifiant,  ainii  que  quelques  ^ plufîeurs^ 
par  une  quotité  d'individus ,  mais  une 
quotité  vague  purement  légrégative  & 
non  calculative  :  ce  qui  le  rend  fufcep- 
tible  d'être  tranfporté  au  fervice  déno- 
minatif&L  d'être  alors  accompagné  de 
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Farticle  pour  fe  faire  annoncer,  ainfi  que 
ces  autres  adjeQifs  pronominaux , 

le  mUn  ,  le  tien  ^  Us  noms  ^  la  vôtre» 
Telle  eil  dans  cette  occafion  fa  propre 
nature  ;  parceque  telle  eil  fa  juile  va- 
leur. .   . 

La  notion  de  l'Article  bien  entendue 

&  {qs  mots  bien  diûingués  de  tous  ceux 

d'une  autre  efpece,  il  ne  nous  refieplus 

qu'à  connoitre  l'étendue  de  fes  droits  & 

les  places  que  l'Ufage  lui  a  aiîignées  : 

ce  que  les  règles  fuivantes  vont  confla- 

îer. 

Première  Règle, 

L'article  eil  eiïencieilement  fait  pour 
accompagner  les  fubflantifs  génériques^ 
e'ell  à  dire  ceux  qui  fervent  à  dénom- 
mer les  efpeces,  ou  ces  choies  générales 
que  la  différence  de  TelTence  diilingue 
les  unes  des  autres,  &  qui  comprennent 
ordinairement  fous  elles  plufieurs  Etres 
particuliers,.  H  marche  devant  eux  par- 
tout oii  ils  font  employés  conformément 
àieur  iniiitution  primordiale^  qui  eii  de 
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ïiommer  fimplement  les  chofes  comme 

fiibfiftentes ,  ainfi  que  dans  cette  frafe  : 

k  foUil  cjl  rame  de  r univers  :  il  rend 

féconds  les  animaux ,  &  fait  germer 

les  femences  dans  lefein  de  la  terre, 

I  I.     R  E  G  L  E. 

Ces  mêmes  fubilantifs  font  abandon- 
nés de  l'article  dans  les  occafions  où  ils 
font  employés  à  préfenter  la  chofe  au- 
trement que  comme  fubfiflente  &  efpece 
générique.  Ces  différentes  occafions  font 
au  nombre  de  huit. 

La  première  ell:  lorfqu'on  les  tranf- 
porte  au  fervice  de  qualification  ;  com- 
me quand  on  dit , 

//  efl  quelquefois  plus  qu  homme  &  dau-^ 
trefois  moins  que  femme, 

La  féconde  lorfqu'ils  font  en  apoftro- 
phe  ou  en  particule  interjedive  :  ainfi 
Tondit, 

courage  y  foldats  ^  tene:^  ferme, 

La  troifieme  lorfqu'ils  font  accompa- 
gnés des  adjedifs  pronominaux  ;  parce* 
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que  la  propre  valeur  de  ceuxci  eft  de 
donner  à  ceuxla  un  fens  reftraint  ou  dé- 
terminé à  certains  individus  de  l'efpece; 
,  en  forte  que  par  le  moyen  de  ces  adjec- 
tifs le  fubftantif  pafTe  de  la  claffe  géné- 
rique à  l'individuelle  : 

il  ne  faut  pas  négliger  fon  devoir  pour 

quelques  peines  à  le  remplir  : 
nos  ennemis  font  plus  à  craindre  dans 
leur  difjîmulation  que  dans  leur  cm^ 
portement  : 
la  bonne  pkilofophie  tache  d"* accorder  ^o- 
tre  cœur  avec  nôtre  raifon, 
L'adje^lif  tout  ,  quoique  pronominal  , 
fait  ici  une  exception  :  mais  comme  fes 
loix  font  fingulieres  .  j'en  renvoie  l'ex- 
plication au  Difcours  des  Adjedifs, 

La  quatrième  occafion  oii  ces  fubflan- 
tifs  perdent  l'article  cil  lorfqu'extraiîs  de 
la  totalité  de  l'efpece  par  le  moyen  du 
nombre ,  ils  fe  trouvent  en  pur  calcul , 
fans  relation  particulière  à  rien  de  pré- 
cédent ni  de  fubféquent ,  tels  que  dans 
cette  frafe  ; 
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trente  ignorans  dolvent4ls  Remporter  fur 
un  homme  injlrult  ? 
Si  outre  le  nombre  il  étoit  encore  qnef- 
tion  d'un  raport  à  qn el qu'autre  chofe  ;' 
alors  l'article  y  prendroit  fa  place  avant 
le  nombre  :  on  diroit  donc  ,, 

voici  les.dixejcadrons  quon  a  deman-^ 
dés  ^ 
parceque  ces  efcadrons  ont  un  raport  à 
la  demande,  de  façon  qu'on  fak  enren- 
dre  que  ce  font  ceux  qu'on  fouhaitoit 
avoir;  &  parconféquent  cette  difîindion 
qu'on  en  fait  des  autres  efcadrons  non. 
demandés  en  remet  la  dénomination 
dans  la  clalie  générique.  C'efl  cette  dit- 
férence  de  fens  qui  fait  exclure  ou  ad- 
Biettre  l'article  avec  les  nombres,. 

La  cinquième  occafion  où  l'article  dii- 
paroit  devant  les  fubilantifs  génériques 
ell  iorfqu'ils  font  placés  en  forme  d'à- 
dreffe  : 

loger  rue  caffettt ^  fauxbourg  faint  G.ev^' 
main  ^  quartier  faim  Sulpict, . 

Ea  fixie  me.  iorfcju'ils  font  ions  Je  régi4^- 
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lîie  de  la  préporuion  en  :  on  dit , 
regarder  en  pitié  :  aller  en  ville  :  être  en 
campagne  :  rejler  en  extafe  :  raifonner 
en  homme  fenfL. 
La  feptieme  eil:  quand  ils  font  em- 
ployés dans  un  fens  indéfini  &  non  dé- 
terminé ;  foit  qu'ils  fe  trouvent  alors  en 
régime  dominant ,  ou  fous  celui  de  l'at- 
tributif, ou  qu'ils  faifent  le  complément 
d'un  raport  indiqué  par  quelque  prépo— 
iition ,  ce  qui  leur  arrive  très  fréquem- 
ment : 

princes  ou  fujets  ^nobles  ou  roturiers  / 

tous  font  hommes  : 
lefagena  ni  haine  ni  amour  :- 
table  à  tiroir ,  feu  de  paille  ,  maifon  de 
briques  ,  plein  de  vin ,  voyager  à  che- 
val, 
L'exclufion  de  l'article  après  les  prépo»- 
fitions  &  fa  compatibilité  avec  elles  fé- 
lon les  divers  cas  feront  exaftement  ex- 
pliquées dans  le  Dllcours  qui  leur  eiï: 
deiliné. 
Enfia  la  huitième  occaiion  oii  i'arti»- 
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de  abandonne  ces  fubflantifs  eil  lorf- 
qu'ils  font  intimement  unis  aux  verbes 
avoir  &  faire  pour  exprimer  avec  eux 
une  forte  d'adion ,  ainfi  que  dans  ces 
expreffions  : 
avoir-peur ,  avoir-envie  ,  avoir-froid^  faire 
peur  y  faire  pitié  y  faire  feu  fur  r  ennemi , 
&  autres  pareilles. 

III.    Règle. 

Il  eft  défendu  à  l'article  d'accompa- 
gner les  fubflantifs  individuels  qui  font 
noms  de  divinités  ,  d'hommes  ,  d'ani- 
maux ,  de  places  ,  &  de  lieux  particu- 
liers ,  tels  que 

B accus  y  Junon^  Pompée^  Cèfar  ^  Pier- 
re y  Alexandre  ,  Marie  ^  Silvie ,  Lon-* 
dres  y  Paris ,  Brifaut ,  Raton  ; 
amoins  qu'ils  ne  foient  employés  en  dé- 
nomination générique  ou  qualifiés  par 
un  adjeûif.  On  dit  fans  article , 

Fhilis  aime  Coridon  : 

Fanchon  fe  joue  de  Lucas  : 
jna's  on  joint  l'article  dans  ces  autres 
occafions  ; 
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clic  ejl  la  Scmiramis  de  nôtre  temps  : 
les  Céfars   &  les  Alexandres  ne  feront 
oubliés  que  lorfqiiils  feront  furpajfis 
par  de  plus  grands  héros  : 
la  jeune  Lïfette  fe  moque  du  vieux  Chry^ 
fante, 
C'eft  par  cette  raifon  que  le  mot  Diei^ 
prend  ou  rejette  l'article  félon  l'ufage 
qu'on  en  fait ,  ou  comme  nom  propre 
du  fupreme  Etre  ou  comme  nom  d'ef- 
pece  : 

Dieu  veut  être  adore  de  cœur  &  d^ejprit  .• 
le  Dieu  de  miféricorde  efl  aujji  h  Dicîè 
de  jufiicc, 
La  même  raifon  fait  que  lorfqu'on  veut 
marquer  du  mépris  ou  dumoins  peu  d'ef- 
time  en  nommant  quelquun ,  on  ajoute 
l'article  ;  parcequ'on  fait  entendre  par 
cette  façon  de  nommer  qu'on  en  con- 
noit  mieux  l'efpece  que  la  perfonne,  & 
que  fon  nom  n'eft  mis  que  pour  la  dif- 
tinguer  entre  celles  dont  on  diflinguQ 
l'état.  C'eft  ainli  que  quelques  perfon- 
jaes  parlent  dçs  aftriçes  ^  &  que  tout  le 
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monde  s'exprime  à  i'égard  des  femmes 
débauchées  : 

lu  Lzmaun  foutenolt  par  lahcaïuédefa 

voix  les  mauvais  opéras  :■ 
la  Lee  or ,-  rAntôma  ^  &  autres  de  cette 
éto^e  peuvent  faire  despajpohs  :  mais 
elles  en  fixent  toujours  les  homes  d 
celles  de  la  libéralité  de  leurs  amans,  ■ 
la  Fi  lion  a  été  la  plus  famet/fe  &  la  phis 
avijée  de  toutes  celles  qui  ont  tenu  dt 
notre  temps  académie  de  filles^ 

I  V.      R  E  G  L  E, 

Les  noms-propres  de  région ,  contrée, 

rivières  ?  vents  ,  &  montagnes  veulent 

être  accompagnes  de  l'article.  On  dit , 

r  Afrique  ,  le  Canada ,  le  Dauphiné  ,  le 

Nord  ^  le  Sud  ^  la  bl:^e ,  le  Rhône  ,  la 

Seine ,  le  Danube  ,  le  Farna^e  ,  Us 

Alpes  y  les  Firénées, 

V.    Règle, 

L'Adjeftif  feiil  &  le  Verbe  même  fe 
font  annoncer  par  l'article  dans  les  oc- 
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cafions  où ,  tranfportés  de  leur  lervice 
ordinaire  &  primitif,  ils  font  employés. 
en  dénominations  génériques ,  ainfi  que 
dans  ces  frafes  : 

ks  fous  inventent  tes  modes  ,  les  fagck 
s^y  conforment  : 

on  lui  a  interdit  le  boire  &  h  manger^. 

V  I.      R  E  G  L  E. 

Par  cette  même  raifon  l'article  ac- 
compagne tout  adjedif  qui ,  à  la  fuite 
d'un  nom  de  perfonne  ,  fert  non  feule- 
ment à  qualifier  mais  encore  à  dillin- 
guer  quelque  fujet  entre  ceux  qui  pour- 
rd\Q,nt  porter  le  même  nom.  Cette  qua- 
îiHcation  devant  alors  fpécifier  devient 
dénominative  :  on  diroit  donc  , 

Louis  le  débonnaire  fut  ainfi  nommé  par 
fes  cenfiurs  plutôt  que  par  fes  panc-^. 
gy  rifles  : 
Chilpiric  &  Thierry  les  faineans  m  fu,^ 
KM  rois  que  de  nom^ 
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VII.  Règle. 

Tout  adjedif  comparatif  qu'on  veut 
élever  au  degré  fupérieur  prend  pour 
tette  opération  l'article  devant  lui  ; 
quoiqu'il  foit  joint  ou  non -joint  à  un 
fubiîantif.  Si  celuici  efl  précédé  par  l'ad- 
îeftif  ;  alors  l'article  fert  pour  l'un  & 
pourTautre  : 

/e  plus  grand  fclUrat  peut   comme  le 

plus  honnête  homme  faire  des  actes  de. 

clémence^ 

■Si  l'adjedlif  marche  le  dernier;  l'article 

fe  répète  pour  lui ,  quoique  le  fubftantif 

garde  le  iien  : 

le  prince   le  plus  puiffant  devroït  itr^ 
rhom^me  le  plus  jujle. 

VIII.  Règle; 

La  place  de  l'article,  dans  les  occa- 
ïions  oîi  il  a  droit  de  figurer  ,  eft  toujours 
avant  la  dénomination  :  de  façon  que  fi 
elle  efl  précédée  d'un  adjedif  même  mo- 
«iiiié  par  un  adverbe  s  il  doit  fe  mettre  à 
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leur  tête  ^  néanmoins  après  les  particu-* 
les  &  les  prépofitions  s'il  s'en  trouve  : 
la  plus  riche  fille  ne  fait  pas  la  plus  al-^, 
niable  femme. 
Il  n'y  a  que  radjedif  tout  &  les  qualités 
de  monjieur  ^  madame  ,  monfeigneur  quî 
font  changer  cette  marche  de  l'article.' 
Ils  le  renvoient  après  eux  :  de  forte  qu'il 
occupe  la  place  du  milieu  entre  ces  mots 
&  le  fubflantif  :  on  dit , 

tout  le  monde  ,  toutes  les  années ,  mon* 

(leur  le  préjident  y  madame  la  marquU 

fe ,  monfeigneur  Vivêque, 

De  ces  quatre  mots  les  deux  premiers 

prennent  un  article  devant  eux  lorfqu'ils 

font  dénominations  génériques  : 

le  tout  confifîe  fouvent  dans  ce  qui  n^ 

paroit  rien  : 
ce  font  les  mefjîeurs  avec  qui  j"*  al  voyagé^ 
Mais  les  deux  derniers  ne  foufrent  ja- 
mais l'article  dans  quelque  emploi  que 
ce  foit.  On  fera  aufîi  attention  que  le 
mot  Dom  ,  qui  efl  d'ufage  pour  certains 
états  j  n'en  admet  ni  avant  ni  après. 
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Ne  fînifibns  pas  ce  dilcoiirs  fans  ob- 
ferver  que  les  mots  Le  La  Les  ont  un 
fort  pareil  à  celui  de  plufieurs  autres  ; 
qui ,  quoique  les  mêmes  matériellement 
c'eil  à  dire  t'ormés  par  les  mêmes  ions 
&  les  mêmes  articulations ,  font  néan- 
snoins  par  l'inflitution  &  la  valeur  deux 
fortes  de  mot^  ,  apartenant  à  différentes 
efpeces.  C'eil  ainli  que  montre^  ouvrage 
mécanique  pour  marquer  l'heure  ,  eft 
autre  chofe  que  montre  verbe  &  montre 
paye  de  folde  :  maille  monnoie  autre 
que  maille  de  tricot  :  bas  adjedif  autre 
que'  bas  fubflantif  :  en  pronom  tout  au- 
tre que  en  prépofition  :  &  cent  autres 
dont  il  y  a  des  exemples  dans  toutes  les 
Langues.  Celles  où  il  y  en  a  le  plus  font 
les  moins  riches  :  car  quoiqu'il  faille 
,pour  la  fineffe  du  difcours  que  les  mêmes 
mots    puifTent   repréfenter    différentes 
idées  ;  cela  ne  s'entend  que  des  idées 
relatives  &  figurées:  quant  aulitérales, 
il  feroit ,  à  mon  fens ,  plus  avantageux 
que  chacune  eût  /on  terme  propre  j  Ja 
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Langue  y  gagneroit  du  côté  de  la  richef-. 
fe  fans  rien  perdre  du  côté  de  la  délica- 
teffç. 

:  Revenan?  k.LE  La  Les  :  ayant  eu 
le  fort  d'être  deftinés  à  divers  emplois 
qui  en  font  des  mots  totalement  ditfé- 
rens,  ils  font  pronoms  dans  bien  des  oc- 
cafions ,  telles  que  les  fuivantes  : 

Je  le  vois  :  vous  me  la  prétere^^  :  il  nous 
les  rendront, 

ïl  ne  faut  donc  pas  que  l'identité  du  ma- 
tériel nous  ks  faffe  confondi;q.&  nous 
^îTipeçhe  de  les  raporter  à  différentes 
clafTes  ^  ain,fi  que  ceux  que  je  viens  vde 
citer».  Je  parlerai  plus  amplement  de  ce 
pronom  au  difcours  particulier  fait  pour 
l'efpece  dont  il  efl  :  il  fufîit  ici  d'avoir 
averti  que  c'ell  alors  un  tout  autre  mot 
que  l'article. 

Le  mot  la  efl:  déplus  un  adverbe  de 
lieu ,  d'autrefois  une  particule  de  confo- 
lation  ;  qui  fe  trouve  néanmoins  diftin- 
gué  du  pronom  &  de  l'article,  dans  ces 
deux  oeçafions,  par  le  moyen  de  l'ac- 
cent; , 
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qui  va  là  ? 

là  mon  petit  ami  ^  talfi^-vous» 
Répété  9  il  eft  une  particule  chantante  ; 
d'où  efl  venu  le  didon  que  la  la  efl  le 
commencement  d'un  air. 

Le  mot  U  a  trois  valeurs  :  outre  qu'il 
efl:  article  &  pronom ,  comme  je  viens 
de  l'expliquer  ;  il  efl:  aufli  particule  fer- 
mant à  donner  aux  adverbes  compara- 
tifs le  degré  de  fuperlatif ,  ainfi  que  dans 
ces  exemples  : 

ficiix  qui  Jouent  le  plus  fouvent  ne  font 
pas  toujours  ceux  qui  jouent  le  mieux  : 
'-  c*efl  à  quoi  je  penfe  le  moins  : 

allons  le  plus  vite  que  nous  pourrons. 

Voilà ,  ce  me  femble^tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire  fl.ir  l'Article.  Je  ferois  bien  trom- 
pé fi  cela  ne  fliflifoit  pas  pour  en  faire 
connoitre  la  nature,  le  feryice  ,  &  1^ 
conftruftion. 


#^^ 

^  ^^^ 


y.  DISCOURS* 


^Ê  LA  Langue  Françoise,  iij 


V.    DISCOURS, 
Des    Substantifs, 

S ecojîde  partie  d'Oralfon, 

OuT  ce  qui  eft  établi  pour  dé- 
nommer iimplement  les  cho- 
fes  ou  les  diftinguer  les  unes 
des  autres  par  des  noms  con- 
venables 5  fans  en  marquer  ni  qualité  ni 
aâ:ion  ni  raport ,  forme  cette  efpece  ; 
qui  efi  peutêtre  la  plus  nombreufe  & 
fait  dans  les  Dictionnaires  le  mérite  du 
volume.  Elle  doit  fon  établiflement  à  ce 
commencement  d'attention  qui  ne  con- 
fidere  les  objets  que  comme  purs  Etres 
fubfiflans ,  foit  dans  la  nature  foit  dans 
ridée.  La  Grammaire  nomme  cette  for- 
te de  mots  No.MS  ou  Substantifs.  Le 
premier  de  ces  termes  plus  vulgaire  efl: 
précifément  pris  du  but  de  leur  inflitu- 
tion  :  le  fécond ,  tenant  plus  du  flile  d'art, 
tire  fon  origine  de  la  façon  dont  ces  mots 
Tome  /,  J, 
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repréfentent  dans  la  frafe  ;  étant  ordi- 
nairement le  fujet  auquel  s'aplique  &  fe 
raporte  tout  ce  qui  ell  exprimé  par  les 
autres  mots.  Il  ell  donc  naturel  d'en  par- 
ler immédiatement  après  l'article;  puif- 
qu'ils  fervent  à  nommer  les  chofes  que 
celuici  annonce.  Ce  fe^rvice  en  fait  par-, 
faitement  connoitre  l'eiTence.  Il  n'im-. 
porte  pas ,  pour  qu'un  mot  foit  Subilan- 
tif 5  que  la  chofe  qu'il  e:xprime  ait  une 
çxiilence  réelle  ;  il  fuffit  qu'il  lui  en  fu- 
pofe  une ,  foit.  réelle  foit  imaginaire  :  ce 
qu'il  fait  toujours  par  fon  fervice  de  dé-» 
nomination  ;  parceque  c'efl  aux  chofes 
&  non  aux  néants  qu'on  peut  donner  & 
qu'on  donne  eftedivement  des  noms:  le 
rien  le  néant  même  eil  fupofé  une  chofe 
dès  qu'on  en  parle.  Le  terme  àQfubJîan^ 
tif^.  donc  en  ilile  de  Grammaire  un  au- 
tre fens  qu'en  ilile  de  Phyiique.  Ici  c'eil 
une  fubilance  réelle  qui  eil  le  fujet  & 
l'apui  des  Etres  modificatifs  ;  tel  qu'eil 
1  homm.e  par  raport  à  la  vertu ,  à  la  for- 
ce ^  &  à  la  beauté.  Là  c'eft  une  dénomi* 
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nation  pour  recevoir  Taplicatioa  des 
fens  exprimés  par  les  autres  parties  du 
difcours ,  &  pour  être  le  centre  de  leurs 
raports  dans  l'exécution  de  la  parole  : 
tels  font  générojité  &  prcjhit  dans  la  pen- 
fée  fuivante  : 

ce  ncjl  pas  toujours  la  générofaê  qui  de- 
termine  à  faire  des  préfens. 

Il  y  a  toute  aparence  que  le  premier 
but  qu'on  a  eu  dans  rétabiifTement  des 
Subflantifs  a  été  de  diilingucr  les  fortes 
ou  les  efpeces  dans  la  variété  que  l'Uni- 
vers préfente  :  &  que  ce  n'a  été  qu'au 
fécond  pas  qu'on  a  cherché  à  diflinguer 
dans  la  multitude  les  Etres  particuliers 
<juerefpece  renferme.  Ce  quil-es  parta- 
ge en  deux  ClafTes  :  l'une  des  Généri- 
ques ,  &  l'autre  des  Indi  vi  duels 
communément  dits  Noms-propres.  Telle 
eil  la  première  la  plus  fimple  &  la  plus 
générale  divifion  de  cette  efpece  de  mots 
dans  toutes  les  Langues  ;  &  à  laquelle 
on  doit  plus  faire  d'attention  dans  la  nô- 
tre que  dans  les  Tranfpofitives ,  acaufe 
m  Jij 


%^-o^Es  VRAIS  Principes 

de  raccompagnement  ou  de  rexcliifion 
de  l'article  que  chacune  de  ces  claiTes  y 
a  diverfement  afFeclé. 

Les  Subilantifs  Génériques  font ,  com- 
me jeviens  de  le  dire,  dénominations 
de  fortes  ;  c'eil  à  dire  ceux  qui  nomment 
pour  faire  connoitre  la  nature  &  l'efpe- 
ce  de  la  chofe  ,  &  qui  parconféquent 
prennent  leur  naiffance  de  la  différence 
conftitutive  ;  foit  que  cette  différence 
foit  confidérée  par  raport  à  l'elfence ,  à 
la  figure ,  à  la  qualité  ,  à  l'adion ,  ou  à 
la  deilination ,  n'importe.  Ils  fe  fubdivi- 
fent  en  trois  ordres  par  raport  à  trois 
manières  d'être ,  qui  réduifent  toutes  les 
efpeces  à  trois  genres  ,  favoir  Subflan- 
çes  Modes  &  Actions  ;  car  ç'efl  là  tout 
ce  qui  efl  fufceptibie  de  dénomination 
&  propre  à  faire  le  fujet  du  difcours. 
Les  Subftances  font  les  Etres  réels  ,  foit 
diflributifs  foit  colle difs  ,  qui ,  exiflant 
par  eux  mêmes  ou  par  leurs  parties,  fer- 
vent d'apuiaux  accidens  &  auxaparen- 
ces  qui  nous  les  rendent  fenfibles.  Les 
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Modes  font  les  qualités  du  fujet  ou  de 
l'Etre  réel  dans  lequel  &  par  lequel  elles 
fubfiflent.  Les  Aftions  ont  leur  principe 
dans  le  mouvement  :  ce  font  les  divers 
évenemens  que  les  Etres  produifent  ré- 
ciproquement les  uns  fur  les  autres.  Le 
nom  feul  en  fait  fi  bien  connoitre  la  na- 
ture qu'il  feroit  difficile  peutêtre  même 
împoiîible  à^Qn  donner  une  définition 
plus  claire  :  &  l'on  voit  bien  qu'elles 
exiftent  d'une  autre  manière  que  les 
Subilances  &  les  Modes. 

Selon  que  les  Subflantifs  génériques 
fervent  à  dénommer  les  Etres  de  l'im 
de  ces  trois  genres ,  ils  prennent  Tun  de  " 
ces  trois  noms^  Apellatifs  ,  Abstra- 
CTiFS,AcTiONNELS;  quidéfignent  dans 
cette  ClàiTe  autant  d'ordres  diflingués 
par  une  différence  objeûive. 

Royaume ,  maifon  ^province ,  tête ,  maïn^ 

pied  y  foldat  ^  armée  _,  livre  ,  crime  , 

fièvre  ,  offrande ,  an^le  ^  cercle  ,  philo^ 

fophie  ,  géométrie  ^foutien 

font  apeilatifs  j  parcequ'ils  nomment 

J  iij 
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ÏQS  chofes  comme  Etres  fubiîanciels. 
Hiimanitl ,  blancheur ,  rondeur ,  Bonté  ,, 
conjîanu ,  pcjanteur  ^  audace ,  force  , 
foïbkjfe ,  trijîejjc 
font   abflra^lifs  ;  nommant  les  chofes 
comme  modes  &  fnnples  qualités. 

AprohatioJi ,  nutrition  ^  opération  ^  ahan- 

donnement ,  couronnement  y  badina^ 

ge  y  abatage ,  marche  >  courfe  ,  exijien-^ 

ce  ,  ajfijlance  , 

&  leurs  femblables  font  aQionnels  ;  ne 

nommant   ni  comme  Etres  ni  comme 

qualités  permanentes  mais  comme  éve- 

nemens  ou  allions  paiTageres. 

On  obfervera  qu'un  fubilantif  peut 
quelquefois  être  de  plus  d'un  ordre  ,par 
les  divers  fens  qu'on  y  a  attachés.  Par 
exemple  ,  humeur  efb  apellatif  quand  oa 
l'emploie  phyfiquement  pour  le  corps  ; 
comme  quand  on  dit , 

il  y  a  de  V humeur  acre  dans  ce  fang  : 
.&  il  efl  abiîractif  dans  le  fens  moral  en 
fait  de  cara£l:ere  perfonnel  : 

r  humeur  fait  feule  l'agrément  ou  Vincon^, 
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renient  de  la  plupart  dcsfocictés  bour- 

geoifes. 
Jugement  eft  a<ftionneI  au  barreau,  apel- 
latif  en  Logique  :  figure  eft  abftra<^if  en 
Phyfique  ;  quoiqu'il  foit  apellatif  eh 
.Sculpture.  Il  en  eil  deméme  de  plufieurs 
autres  ,  dont  il  n'eft  pas  nécefTaire  de 
donner  ici  la  lifle  ;  c'eii:  l'ouvrage  du 
-Didionnaire  de  bien  marquer  toutes  ces 
►difFérences  de  fens  &  d'efpeces. 

Les  Subflantifs  Individuels ,  formant 
la  féconde  ClaiTe,  font  ceux  qui  nom- 
ment  fans  aucun  r  a  port  à  la  nature  ni  à 
Tefpece,  ne  cara£lérifant  la  chofe  par 
aucune  différence,  mais  feulement  par 
l'unité  ou  l'individualité.  Ainfi  leur  fer- 
vice  eil  uniquement  deftiné  aux  Etres 
particuliers  non  communs  ou  confidérés 
comme  faifant  corps  unique  ;  &  cela 
pour  les  diilingucr  précifément  de  leurs 
femblables  dans  la  multitude  &  non  de 
ceux  d'une  autre  forte  dans  la  diverfité. 
Je  partage  cette  claffe  ,  pareillement 
comme  celle  des  Génériques ,  en  trois 

J  iiij 
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ordres ,  favoir  Personnifiques,  To- 
pographiques, &  Khorographi- 
QUES.  Les  premiers  font  tous  les  noms 
de  Divinités,  d'hommes,  &  d'animaux, 
tels  que 

Jupiur ,  Mars ,  Diane  ,  Venus ,  Pom^ 
pic ,  BajiU  ,  Louis ^  Silvie ,  Ckabanc^^ 
Lamoignon  ,  Pcgafè  ^  Buccphalc, 
Les  Topographiques  font  ceux  des  plac- 
ées ,  villes ,  villages  ,  &  lieux  particu- 
liers, comme' 

Mciidon ,  Verfailhs  ,  Touloufe ,  Prague^ 

Mofcou  5  Choifi^  Chaliot ,  Montgeron-y 

Montfaucon ,  Bonfecours, 

Les  Khorographiques  font  les  noms  de 

montrées ,  de  rivières  ,  de  Montagnes,  5i 

de  Vents.  Tels  font 

AJie  ,  Europe ,  France  ,  Pérou  ,  Angle*- 
terre  ,  Bretagne ,  Languedoc  ,  5ei;z^  , 
Danube ,  Tamife  ,  Ti^re ,  Parnajfe  y 
:         ^^/z^ ,  5"/^^ ,  Ponent, 

Il  feroit  plus  fatigant  pour  la  mémoi- 
re qu'utile  pour  la  Grammaire  de  def- 
cendre  dans  des  fubdivifions  plus  détails 
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rées.  Cellesci  fuffifent  pour  avoir  un  plan 
méthodique  des  Subllantifs  &  en  con- 
noitre  parfaitement  la  nature.  Voyons 
maintenant  quels  font  leurs  accidens.  Je 
n'en  trouve  que  deux  ,  le  Genre  &  le 
Nombre  ;  car  l'accompagnement  ou  l'ex- 
clufion  de  l'article  eil  un  point  de  fyn- 
taxe. 

Le  Genre  eft,  comme  je  l'ai  dit,  un 
raport  au  fexe  ,  uni  à  Tidée  principale  &. 
renfermé  avec  elle  dans  la  valeur  du 
mot.  Toutes  les  nations  ont  joint  aux 
dénominations  cette  idée  accefToire  & 
ont  fait  mafculins  ou  féminins  les  fub- 
ilantifsjfan^  confulter  ni  Logique  ni  Phy- 
fique.  Ce  que  le  premier  trait  d'imagina- 
tion a  peint  fans  examen  ,  TUfage  l'a 
confirmé  fans  délibération.  Ainfi  les  unes 
voient  un  raport  au  mâle  oii  les  autres 
le  voient  à  la  fernelle  :  les  Allemands  , 
par  exemple,  ïont  foUil  féminin  que  les 
JRrançois  font  mafculin.. Cette  diflribu- 
îion  de  genre  faite  par  le  cas  fortuit  du 
premier  coup  de  pinceau  >  fans  motif  ni 

J.y- 
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plan  ni  fyfteme  à  cet  égard  ^  eft  caiifer 
qu'on  ne  fauroit  donner  de  règles  géné- 
rales &  précifes  parle  moyen  defquelles 
on  piiiffe  5  dans  toute  occafion  &  fans 
crainte  de  méprife ,  diilinguer  au  feul 
afpeâ:  d'un  Subftantif  de  quel  genre  il 
eft.  Les  variations  font  trop  nombreu- 
fes:  &  la  terminaifon  nonplus  que  la  di- 
verfité  de  Tordre  dont  ils  font  par  raport 
à  Tobjet  de  leur  figniiîcation  n'y  décide 
pas  abfolument..  Il  fe  trouve  néanmoins 
dans  chaque  Langue  certaines  marques,,, 
ou  de  terminaifon  ou  de  fignîfîcation,, 
affez  habituelles  pour  aider  à  connoitre 
le  genre  d'une  partie  de  leurs  Subilantifs 
par  la  feule  infpection  des  mots..  Com- 
me il  ne  faut  point  négliger  les  petits 
fecours  au  défaut  des  grands;  voici  ce 
que  la  coniidération  de  la  chofe  même 
vue  immédiatement  dans  l'ufage  m'a  fait 
obferver  de  plus  avantageux  &  de  plus 
commode  fur  ce  point  de  nôtre  Gram- 
maire.. 
Les  Poètes  ayant  réduit  toutes  les  ter-i 
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minaifons  françoiles  à  deuxefpeces,  aux- 
quelles ils  ont  donné  le  nom  des  genres  , 
nommant  lune  Masculine  &  l'autre 
Féminine  ;  je  me  fervirai  de  leur  mé- 
thode qui  eft  connue  &  familière  à  tout 
le  mionde.  On  faura  donc  que  ce  qu'on 
nomme  rerminaifon  féminine  renferme 
tout  ce  qui  finit  par  le  fon  à^E  muet  ; 
foit  qu'il  fe  trouve  ou  ne  fe  trouve  point 
de  confonne  après  lui  :  tels  font 

femme  ,  abeille  ,  homme  ^  capitaine  ^fu" 
perhe  ,  Normandie ,  Héjîone  ,  confian- 
ce j  battre ,  lire  ,  adore  ,  brute  ,  caref- 
fcs  ^  pertes  ^  bagages  ^  plaintes, 
La  terminaifon  mafculine  comprend  tout 
ce  qui  fe  termine  autrement  que  par  le 
fon  ^E  muet ,  comme  les  mots  fui- 
Tans  : 

bonté  y  vertu ,  Paris  ,  portrait ,  éclat  , 

carquois  ,  glorieux  ,  traiter  ,  aimer  , 

périr ,  pleurs  ,  animaux  ,  faifoient  ^ 

commandant^  foin ,  tour. 

J'ai  pofé  ce  préliminaire  furfa  termî- 

^aifon-;  parceque.  c'elï  principalement-; 
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à  elle  qu'il  faut  avoir  recours  pour  la 
connoifTance  des  genres  :  où  elle  ne  fuf» 
fira  pas  ,  je  m'aiderai  de  la  diiFérence 
objeftive  de  leurs  lignifications  :  &  quel^ 
que  peine  que  je  prévoie ,  je  ne  me  re^ 
buterai  pas  :  puifque  le  travail  eil  entre- 
pris ;  il  eft  de  mon  honneur  de  le  finir. 
J'efpere  que  les  obfervations  fuivantes 
prouveront  que  je  m'en  fuis  aquité  avec 
fuccès  ;  ou  que  dumoins  j'aurai  dit  tout 
ce  qu'il  efl  pofîible  dédire  fur. ce  fujet^ 
&  de  la  manière  la  plus  propre  à  in- 
flruire  furtout  ceux  qui  en  ont  le  plus 
de  befoin  ,  fans  évoquer  du  fein  de  l'an- 
tiquité les  étymologies  ni  fupofer  mes 
Lecteurs  dodles  jufques  à  avoir  la  tête 
pleine  de  Grec  &  de  Latin  ^  comme  ii 
l'on  ne  trouvoit  point  de  fecours  dans 
fes  propres  fonds.  Non  feulement  les 
femmes  &  les  hommes  non  inflruits  me 
fauront  gré  de  cette  méthode  fimple  & 
facile  ;  mais  je  me  flate  encore  que  les 
gens  d'un  efprit  cultivé  fe  plairont  à 
Y.oir  un  ouvrage  également  françois  par 
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îe  fiijet  qu'on  y  traite  ,  par  les  expref- 
fions  qu'on  y  emploie  ,  &  par  l'art  dont 
on  le  conduit  :  de  façon  que  je  leur  par 
roitrai  avoir  penfé,  imaginé  ,  raifonné, 
&  parlé  François  fur  le  François  ,  chofe 
bien  naturelle  mais  en  vérité  toute  nou^ 
velle. . 

Revenons  aux  genres  des  Subflantifs^' 
en  commençant  par  les  Génériques  de 
terminaifon  mafculine.  Pour  y  procéder 
avec  ordre  &  en  démêler  le  cahos ,  il 
faut  faire,  attention  que  le  fon  final  dont 
cette  terminaifon  dépend  peut  être  foi> 
mé  en  trois  manières  :  la  première  par 
les  voyeles  fimples  ^  c  i  o  71  y  .-la  fé- 
conde par  les  diphtongues  ai  au  ci  eu 
ai  ou  :  &  la  troifieme  par  la  jonftion  de 
la  confonne  m  ou  n  avec  les  voyeles , 
foit  fimples  foit  diphtongues ,  ce  qui  leur 
donne  unfon  nazal,  tels  que  an  en  in 
on  un  ain  tin  oin.  Cela  bien  entendu  on  ; 
n'aura  point  de  peine  à  comprendre  &^ 
à  retenir  ce  que  je  vas  dire^ . 
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Premier  eOb  SE  rv  at  i  on. 

Les  Subilantîfs  Génériques  de  termi- 
'naifon  mafeuline  &  dont  lefon  final  efl: 
formé  par  l'une  des  voyeles  fimples  font 
tous  du  genre  mafculin  ;  pourvûqu'ils 
'ne  finiflent  point  par  la  fyllabe  té  ou 
tié  ;,  ear  alors  ils  font  du  féminin. 
Exemples  pour  a  ; 

ratafia  ^almanach,  mal  y  hafard  ^  ram- 
part  y  trépas  ^  éclat  ^  achat  ^  contrat 3^. 
prélat, 
11  n'y  a  point  ici  d'exceptions. 
Exemples  pour  e  : 

abbé ^  café  ^  thé  ^  blé  ^  Bec  y  miel  y  pajlely, 
enfer  y  décès  >  bonct  y  objet ,  fermkr^. 
portier,. 
Exceptions  : 

de  y  mer. 
Exemples  pour  ir 

ami  y  défi  y  babil  y  fil  y  apuiy  avis  y  ejpriç, 
lit  y  interdit  y  délit  y  dejîr  y  foupir  y  if^    \ 
Jlix, 
Exceptions  r 
fçurmi  y^rmit  yfpuris  ^  ^r^àii^ 


nE  LA  Lakgue  Françoise,  tyv 

Exemples  pour  o  : 

haloty  bloc  y  abord  y  roc  ^  repos  ^  héros  ^ 
complot ,  prévôt ,  port  ^  raport^  tort^ 
Exceptions  : 
dot  y  mort^ 
Exemples  pour  u  : 
fuc ,  tiifj   abus  ,  jus  ,   vtrjus ,  fiatut  ^. 
jalut ,  luth ,  prcciput ,  but ,  fku^ 
Exceptions  : 


ji 
vertu. 


Exemples  pour  les  fyllabes  té  &  tîé  : 
amirauté  y  bonté  y  équité  ^  divinité  y  pro- 
bité ,  chirtè  y  vanité  ^  fociété^  rareté  ^ .  ' 
cw  iojîté ,  amitié ,  m, oitié  ^  pitiés 
Exceptions  : 
cote  ^  eu  ^  pâte, 

II.   Observatio  n. 

Ceux  dont  le  fon  final  eft  formé  par 
une  des  diphtongues  ai  au  ei  eu  ci  ou 
font  mafculins,  non  compris  pourtant 
ceux  en  eur  y  qui  fe  partagent  prefquc 
également  entre  les  deux  genres.  On  ne 
l^s  diftingue  alors  que  par  le  moyen  de 
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ia  fignification  :  les  Apellatifs ,  c'efl  à 
dire  ceux  qui^  dénomment  les  choies 
comme  Etres  fubilanciels  ,  y  aftedent  le 
genre  mafculin  :  &  les  Abftradifs ,  qiu 
dénomment  les  modes ,  y  fuivent  le 
genre  féminine 
Exemples  pour  ai  : 

geai  ,  dais  ,  étal ,  fonkaït^  mcàl^  por^ 
tail ,  extrait ,  portrait^  plaid ,  forfait^ 
Exceptions  : 

chair  ,  paix, 
Exemples  pour  au  : 

agneau  ,  bandeau  ,  morceau  ,  taureau  ^ ,    1 
marteau  5  tonneau  5   défaut ,  jauh\^ 
étau. 
Exceptions  : 

eau  5  peau  ,  faux. 
Exemples  pour  ei  ': 
-   fommei\  réveil ,  apardl^  confiil  ^  yer-*- 

meil,  orteil-^  ÇoleiL 
Foint  d'exceptions* 
Exemples  pour  eu  •- 

dieu  y  ejjîeu  ,  feu ,  Vieu  ^  heuf,  veux^? 
■        deuil  y  Jcuil  s  ïilUid ,  jeu  ^  ucueuïl. 
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P.oint  d'exceptions  nonplus»  : 

Exemples  pour  oi  .- 

aboi  ,  roi  ,  effroi  ,  toici ,  poil ,  carquois  ^ 
contoir  ^  inomlioir^  pouvoir  ^  manoir^, 
miroir ,  poids. 
Exceptions  : 

loi  5  foi^  fi^f'f  croix  y  poix  _,  fois. 
Exemples  pour  ou  : 

cachou  ^  filou  y  bourg  ^  four ,  loupj  jour^ 
cour  ^  amour ^  contour  ^  tour  de  toiir^ 
ner..  \ 

Exceptions  : 

cour  y  /(?/^r  bâtiment,  amours  au  pluriel 
pris  pour  Ta  paffion  ou  pour  l'objet  3^ 
comme  quand  on  dit  ^ 

on  n  a  point  encore  vu  dUtcrndUs  <?• 

m  ours , 
il  ncjl  point  de  laides  amours. 
Ce  fubftantif  refte  mafculin  au  pluriel 
lorfqu'il  eft  employé  pour  ces  petites 
figures  qui  fervent  d'emblèmes  dans  la 
peinture  ou  pour  ces  grâces  qu'on  per^- 
fonnifie  : 

Içs  amours  rians  &  badins  la  fuiyen^ 
partout^ 
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Exemples  pour  les  Apellatifs  en  eur  : 
cœur  y  brodeur ,  voUur  ^  tailleur ,  pleurs,, 
ramoneur  j  hraffeur  ^  auteur  ^  docteur^ 
rêveur  y  joueur* 
Exceptions  : 

jleur  ^  feur  ^  vapeur  ^  fueur y  humeur. 
Exemples  pour  ks  Abfli  adifs  en  cur  : 
blancheur^  cajideiir  y  odeur ^  pudeur^  ri-» 
^ueur^  peur  y  valeur^  liauteur  ^  meurs%. 
lueur  ^  frayeur. 
Point   d'exceptions ,    dumoins   que  je 
puifle  me  rapeler. 

III.    Observation, 

Toutes  les  fois  que  nos  voyeles ,  foit 
"lîmples  foit  faifant  diphtongue,  font  fui- 
vies  de  l'une  des  deux  confonnes  m  ou 
n  ,  elles  altèrent  leur  fon  naturel  en  fe 
prononçant  totalement  du  nez  ;  &  par- 
conlëquent  form.ent  à  la  fin  des  mots 
des  terminaifons  nazaîes ,  qui  font  an 
en  in  on  un  ain  un  oih.  Elles  indi- 
quent toutes  le  genre  mafculin,  foit  qu'il 
fe  trouve  ou  non  quelque  confonne  à 
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leur  fuite  ;  exxepté  dans  les  {libflantifs 
qui  finifient  en  on  précédé  d'une  de  ces 
fyllabes  cl  gi  ni  fi  tï  ou  de  la  con- 
fonne  s  radoucie ,  c'eil  à  dire  pronon-* 
eée  comme  -^,  lefqueis  fuivent  le  genre 
féminin. 

Exemples  pour  la  règle  générale  de  tou- 
tes les  terminaifons  nazales  : 

champ  y  banc  ,  carcan  ,  icran  ,  rang^ 

diamant  y  étang  ^  maintien  ,  foutlen^ 

vaurien^  chien ^  accident^  moment^ 

vin ,  chemin  y  défi  In ,  coquin  ,  orpln^ 

fupln^  balcon^  maçon^  melon^  plomb ^ 

affront  5  poljfon,  alun.^  petun^  bain, 

paln^  levain^  daim,  galn^felnyrclns^ 

dcjjcln  y  befioln ,  foin  ,  coing ,  pour^ 

point, 

•Exceptions  : 

maman  ,   dent ,  jument ,  fi^n ,  boijjon , 

chanfon  ,   culfion  ,  moljfon  y  leçon  y 

façon ,  faim ,  main. 

Il  y  a  ici  une  obfervation  fmguliere 

pour  le  mot  gens  ;  dans  lequel  l'Ufage 

a  voulu  faire  parade  de  tQut  fou  defpo* 
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tifme.    Il  lui  a  dabord  déféré  les  hon- 
neurs du  genre  mafculin  dans  les  occa^ 
fions  où  il  paroit  fans  adjedif ,  &  même 
iorfqu'il  s'en  trouve  fuivi  :  on  dit , 
gens  pnidcns  ,  fagcs^  durs ,  fotSy  vilams^ 

dangereux. 
Mais  Iorfqu'il  en  efl  précédé ,  ii  cet  ad- 
je£lif  efl  de  terminaifon  féminine  aux 
deux  genres  l'Ufage  ne  change  encore 
rien  à  fa  première  décifion  :  on  dit  aiL 
mafcuîin , 

les  habiles  gens  ^  les  fidèles  gens  ^  les 

pauvres  gens. 
Ce  n'eil  que.  dans  le  cas  011  radjedlif 
qui  précède  ^^/Z5  a  diverfes  terminaifons 
pour  chaque  genre  que  l'Ufage  ordonne 
à  ce  Subilantif  d'abandonner  le  genre 
mafculin  pour  fe  faifir  de  tous  les  agré- 
jnens  du  féminin.  Voilà  pourquoi  l'on 
dit 

bonnes  gens ,  fottes  gens ,  vîlaims  gens^ 

petites  gens,. 
Au  relie  ce  droit  de  fe  féminifer  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  ;  car  fi  l'on  vouloit 
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lier  cette  expreiîion  féminine  à  la  fuite 
du  difcours ,  en  la  défignant  par  quel- 
que pronom  ou  par  un  adje£tif  employé 
flibftantivement  ;  il  faudroit  alors,  non- 
ebflant  le  raport  formel ,  fe  fervir  du 
pronom  &  de  l'adj e£i if  mafculins^  com- 
me le  juilifie  cet  exemple  : 

/  'h  omme  fagc  évite  de  fi  fam  Uïarïfir  avec 

les  petites  gens  &  Us  fittes  gens^  pat" 

cequils  en  ahufint  y  les  premiers  per^ 

dànt  h  refpeci  ^  &  les  ficonds  Vejiime, 

Exemples  pour  on  précédé  de  ci  gi  ni 

Jj  ti  ou  de  s  adoucie  : 

fiifpicion ,  légion  ,  religion ,  union,  com* 
munion  ,  opinion  ,  pajjion  ,  dimen-» 
Jion  y  action  ,  caution ,  notion ,  irrup^ 
tion  ,  gejlion  ,  quejîion  ,  comhujlion  , 
maifon  ,  raifon  ,  fiiifon  ,  prijon  ,  tra* 
hifi)n^  illujion  y  occajion. 
Exceptions  : 

hajîion ,  hlafi)n  y  frifon  ^  oifi)n  ,  poifon  l 

tifi)n. 
Voilà  ce  que  j'ai  pu  obferver  de  plus 
fur  &  de  plus  facile  à  entendre  pour  les 
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genres  de  nos  Subftantifs  génériques 
dans  la  terminaifon  mafculine.  Je  vou*» 
drois  bien  avoir  un  pareil  fuccès  dans 
ia  féminine ,  où  je  crois  apercevoir  en- 
core plus  de  difficulté.  Pour  la  diminuer 
pofons  un  préliminaire  propre  à  nous 
bien  mettre  au  fait  de  ce  qui  concerne 
cette  terminaifon. 

Perfonne  n'ignore  que  c'eiî:  VE  muet 
qui  la  diftinguc  de  la  mafculine  :  mais 
tout  le  monde  ne  fait  pas  attention  que 
ce  qui  en  constitue  les  efpeces  ,  dans  le 
nombre  prodigieux  de  fes  diverfités  ou 
de  fes  refîemblances ,  eft  non  feulement 
le  fon  qui  précède  celui  de  cet  E  muet  j 
mais  encore  les  confonnes  qui  peuvent 
fe  trouver  entre  ce  fon  &  cet^  final. 
S'il  ne  s'y  en  trouve  point ,  le  fon  feul 
fuffit  pour  cara£i:érifer  la  terminaifon , 
qu'alors  on  nomme  Pure;  parceque 
VE  muet  fait  feul  la  dernière  fyllabe  du 
mot  5  comme  dans  les  exemples  fuivans  : 

corvée  y  boiirée  ,  folie  ,  coterie  ,  bévue  ^ 
tortue,  joie  ^  y  oie  y  roue  j  toue* 


1 
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Que  leLedeur  ne  confonde  pas  ici  avec 
le  fon  \^U  oifif  5  qu'on  met  toujours 
après  Q-,  &  quelquefois  après  G  pour 
lui  donner  une  prononciation  forte.  Cet 
ï/  ne  rend  pas  la  terminaifon  pure  ; 
puifqu'il  ne  fait  pas  un  fon  féparé  de 
1'-^  muet  ;  comme  on  voit' dans  /^r^//d 
&  da^ui.  Ces  mots  &  tous  leurs  fem- 
blables  apartiennent  à  la  terminaifon 
que  je  nomme  Articulée  ;  &  qui  eft 
celle  où  la  dernière  fyllabe  efl  formée 
par  l'articulation  d'une  feule  confonne 
avec  E  muet ,  ainfi  que  dans  ces  autres 
mots, 

papz  ,  Rome  ,  vïlh^  mafque  ,  digue. 
Il  peut  encore  arriver  qu'aulieu  d'une 
eonfonne  il  y  en  ait  deux  au  fervice  de 
cette  articulation  finale  :  d'où  naiifent 
deux  autres  fortes  de  prononciation  ou 
de  terminaifon  ;  l'une  Grasse  ,  &  l'au- 
tre Intermédiaire.  H  après  C^  G 
avant  N  ^  &  deux  LL  mouillées  ren-r 
dent  la  terminaifon  GrafTe  :  telle  efl 
celle  des  mots ,   ~ 
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;  panachz ,  émijiiche ,  montagne ,  clgognCy 

caïlU^  chcv'dU  j  mzrvulle, 
L  ou  R  placée  après  l'une  de  ces  con-:; 
fonnes  I?  c  dfgp  t  v  fait  que  la  termi-': 
nailon devient  intermédiaire,  telle  que 
dans 
'  fable  _,  fahre  ,  cable ,  câpre  ^  diacre^  bufie^ 

foufre  y  angUy  vinaigre ,  pzuple^  pour^ 

pre  ,  plâtre ,  fièvre, 
Ainfi  toutes  les  terminaifons   d'efpece^ 
féminine  fe  réduilent  à  ces  quatre  fortes,. 
Pure,  Articulée,  GrafTe,  &  Intermé-: 
diaire  ,   dont  je  viens  de  donner  des 
exemples.  De  ce  préliminaire  allons  au 
fait  ,  &  tâchons  de  renfermer  dans  un 
petit  nombre  d'obfervations  tout  ce  qui 
regarde  le  genre  des  Subftantifs  géné- 
riques de  cette  terminaifon. 

Première  Observation. 

Toute  dénomination  nationnale  efl  du 

genre  mafculin  fans  aucune  exception  : 

Arabe  ,    Batave ,  Nomade  ,   Tartare , 

Cofaquç  ^  SuiJJe  ,  Mofcovite^  ; 

Ih 
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IL     Observation. 

La  terminaifon  pure,  c'efl  à  dire  celle 
où  VE  muet  eil  immédiatement  précédé 
d'une  voyele  foit  fimple  foit  diphton- 
gue ,  indique  conltamment  le  genre  fé- 
minin. 
Exemples  : 

a,lléc  ,  année  ,  fie  ,  marée  ,  ondée  y  poU" 
pée  ,  houlie  ,  mélancolie  y  anarchie  j 
toupie  y  jaloujie  y  frénéjie ,  héréjie  ^ 
chajjie  y  partie  ,  primatie  ,  patrie  9 
charrue  y  cohue ,  laitue ,  revue  ,  A^i^, 
/'^j'g  ,  courroie  y  roue  y  toue^ 

Exceptions  : 

CoUifécy  apogée,  périgée  y  pigmée ,  mau^, 
folée  y  incendie* 

II L   Observation. 

Dans  îa  terminaifon  articulée  les 
Subftantifs  peuvent  finir  par  dix- huit 
différentes  fyllabes  ;  dont  il  y  en  a 
douze  qui  affedent  généralement  le  fé- 
4ninin ,  favoir , 

Tome  /,  K, 
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hy  dcyfiyguc^  Uy  uù  ^  pCy  qu^  y  fi  , 
ve  y  xe  ,  :(e. 
Cette  règle  a  lieu  dans  toute  fon  éten- 
due ;  foit  que  le  fon  précédent  naiffé 
d'une  voyele  fimple  ou  d'une  diphton- 
gue ,  &  que  cette  fyllabe  finale  foit  im- 
médiatement précédée  de  confonne  ou 
de  voyele  ;  ainii  que  le  prouvent  les 
exemples  fuivans  rangés  félon  l'ordre 
de  ces  terminaifons. 
Exemples  pour  he  : 
Jyllaht  y  barbe  ^  jambe  ^  gerbe  ,  herbe  ^ 
bribe  _,  limbes ,   dobe  ,  robe  ,  bombe , 
forbe^  bourbe. 
Exceptions  : 

ajlrolabe  ,   monofylUbe ,  firïbe  ,  lobz  l 
catacombes  y  globe  y  lombes  y  rombe» 
Exemples  pour  de  : 

aubade  y  arcade  y  gambade  y  accolade  y 
ambaffade  y  croifade  ,  rade  ,  carde  , 
hardes  y  moutarde  ,  glande  y  bande  , 
farabande  y  aide  y  bride ,  ridey  dindc^ 
ode  y  mode  y  corde. ,  onde  y  fonde  y  pi^ 
riodc  forte  de  frafe» 


I 


DE  LA  Langue  Françoise,  245 

Exceptions  : 

camarade  y  péricarde  ,    code  ,  épifode  , 
cxorde  ,    coude  ,    monde  ,  prélude  y 
garde  du  roi ,  période  de  temps. 
Exemples  pourri  : 

agrafe  ,  caraffe  ^  colfe ,  gr/)9  ,  //o/J, 
Point  d'exceptions. 
Exemples  pour  gue  : 

bague  y  dague  y  langue  ,  digue  ^  fis^^* 
ligue  ,   Intrigue  y  morgue  ,   égloguc  y 
vogue  y  épilogue ,  orgue  ,  fougue. 
Exceptions  : 

collègue,  dogue  y  catalogue^  monologue^ 
afirologue. 
Exemples  pour  le  : 

cabale  y  cigale  y  malle  y  hydrocele  y  fat" 
celle  ,  pucelle  y  plie  y  ville  y  idllle  , 
IcoUy  rigole  y  bouffoU  y  cafJeroUy  pa^ 
rôle  y  bulle  y  mule  y  baffecule  y  canule  ^ 
fpatuUy  formule^  épaule  y  meule  y  moeU 
le,  tolUy  voile  de  navire. 
Exceptions  ; 

raie  y  modeUy  chlle  y  concile  y  protocole  y 
poky  rôUy  contrôle j  mole  de  nrdcoîi' 
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nerie ,  préambule ,  veflïbuUy  fcrupuUy 
corpufculc  y  crépujcuU  ,  balle ,  branle, 
faille  y   moule  y  chambranle  y  voile  à 
couvrir. 
Exemples  pour  ne  : 

cabane  y  cane  y  forbacane  y  foutane  ,  car^ 
ne  y  manney  fultaney  aubaine  y  plaine  y 
cène  y  fredene  y  gêne  y  lanterne^  ga- 
rené  y  futaincy  veine  y  caverne ,  vermi" 
ne  y  racine  y  botine  y  anémone  ,  none, 
perfonne  y  avoine  y  bétoine  y  marne. 
Exceptions  : 

ancy  dôdâney  crâne  y  organe^  pcne^fau^ 
ne  ,  cône  y  prône  ^  trône  y  moine  ^  chu", 
noine  y  antimoine  ,  patrimoine. 
Le  mot  de  perfonne  demande  une  petite 
obfervation.  Il  n'en  eil  ici  queilion  que 
comme  fubftantif  &  non  comme  pro- 
nom. Dans  la  première  efpece  il  eft  & 
a  toujours  été  féminin  ;  quoiqu'il  fe  ïiit 
gliiTé  du  temps  deVaugelas  une  licence, 
non  de  le  faire  mafculin ,  mais  de  n'y 
point  faire  attention  dans  un  long  dif- 
cours,  &  de  continuçr  à  parler  comme 
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fi  l'on  s'étoit  dabord  fervi  du  fubflantif 
homme  en  employant  les  pronoms  maf- 
^  lins  aiilieu  des  féminins  pour  le  défigner. 
Aujourdui  la  régularité  l'a  emporté  :  le 
plus  grand  nombre  regarde  ce  change- 
ment de  genre  comme  une  faute,  du- 
moins  dans  le  flile  foutenu  ,  &  ne  le 
foufre  tout  au  plus  que  dans  la  vivacité 
de  la  converfation  ,  où  une  nouvelle 
frafe  a  fotfv^ent  plus  de  raport  à  une 
idée  fimplement  entendue  &  non  énon- 
cée qu'à  ce  qui  vient  d'être  exprimé  par 
la  parole. 
Exemples  pour  pe  : 

cape ,  napey  rape^  carpe,  harpe^  écharpe^ 
ra>npe ,  [lampe ,  guêpe  y  ferpe  y  pipe, 
nipe ,  taupe  ,  trompe  ,  loupe  ,  croupe  y 
troupe  y  foupe  _,  hupe,  guimpe^ 
Exceptions  : 

pape  5  antipape  ,  agapes  ,  jajpe  ,  type  , 
prototype  ,  polïpe  ,  microfcope  ,  télef-' 
cope  ,  groupe ,   carpe  partie   de  la 
main. 
Exemples  pour  que  : 

Kii) 
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cafaquc  ,  baraque ,  barque^  marque  ,  par^ 
que  ,  banque  ,  hypothèque ,  colique , 
boutique ,  brique  ,  r//^//g  ,  relique  ,  co- 
^z/^  5  époque ,  nuque^  perruque. 

Exceptions  : 

cloaque  ,  monarque  ,  exarque  ,  cafque  , 
mafque ,  évêque  ,  archevêque  ,  cirque  ^ 
difque  ,  pané^rique  ,  colloque  y  foli" 
loque. 

Exemples  poiiryi  ;  ^ 

ctf w/e  ,  chaujjes  ,  ^^/t/^  ,  panfe^  careffe^ 
parejfe  ^  herfe^  chemife^devife,  efquijfe^ 
rofe^  chofe^  rojje^  noife^  ardoife  ,  épou-^ 
fe^fecoujfe^  bourfe^  moujfe^  mufcy  rufe^ 
dcpenfe  ,  défenfe ,  offenfe. 
Exceptions  : 

r^5  /^{)^ ,  moujfe  de  navire. 
Il  y  a  une  remarque  à  faire  fur  le  mot 
chofe  :  féminin  par  effence  il  devient 
mafculin  par  la  compagnie  de  radjedlif 
quelque ,  lorfqu'on  les  unit  par  forme 
d'expreffion  compofée  pour  ne  faire  en» 
femble  qu'un  terme  : 
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ceji  quelque  chofe  de  furprcnant  que  fa, 
figure. 
Il  eft   aiiffî    quelquefois   de  ce  même 
genre  avec  d'autres  adjedlifs  :  mais  c'efl 
dans  un  autre  fens  &  dans  un  ilile  que 
j    la  pudeur  fait  éviter  ;  quoique  ce  foit 
I     elle  qui  Tait  introduit  dans  une  de  ces 
circonftances  où  elle  fe  relâche  de  fa 
rigueur. 
I     Exemples  pour  ve  : 

have^  cave^  rave^  octave^  fevc^  fève ^treve^ 
verve  y  lefcive  y  rive  ^  folivsy  alcôve  y 
guimove^  cuve  ^preuve y  veuve  ,  louve. 
Exceptions  : 

conclave ,  fleuve ,  rêve  y  êleve^  convive. 
Exemples  pour  xe  : 

taxe  5  fyntaxe  y  parallaxe ,  annexe^ 
Exceptions  : 

axe  5  fexe ,  equinoxe ,  luxe^ 
Exemples  pour  r^e  : 
ga:^e  ^  topa^  ,  ^/>^e. 
Exceptions  : 
hon^  j  hron:;^, 

K  iiij 
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IV.     O  B  s  E  R  VAX  ION. 

Les  iix  autres  finales  de  la  terminai* 
fon  articulée ,  qui  font 
Ci  ge  me  re  te  phe^ 
afFeQant  également  le  mafculin  &  le  fé- 
minin ,  il  n'eil  pas  poffible  d'en  déter- 
miner le  genre  par  leur  feul  lecours.  IL 
faut  donc  confulter  encore  le  fon  qui; 
les  précède  ;  fi  l'on-  veut  conilater  à 
leur  égard  quelque  chofe  de  précis^ 
Après  avoir  parcouru  l'ufage  dans  toute 
fon  étendue  &.  recherché  toutes  fes  va- 
riétés 5  j'ai  trouvé  les  pratiques  fui-^ 
vantes. 


o 


.  les  Subflantifs  génériques  qui  finiA 
fent  par  ce  font  ordinairement  mafcu- 
lins  étant  précédés  de  la  voyele  i  &  ïé^ 
minins  dans  les  autres  occafions. 
2,^.  ceux  en  ge  font  toujours  dévoués 
au  genre  mafculin  ,  excepté  dans  le  cas 
où  leur  finale  a  devant  elle  un  fon  na-- 
zal. 
3^  la  confonne  s  avant  les  finales  mùr: 
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tè  efl  un  caraftere  mafciilin  lorfqu'elle 
efl  prononcée-:  car  ii  cette  lettre  ne  sy 
trouve  que  pour  la  régularité  de  l'or- 
thographe reilant  oifeufe  dans  la  pro- 
nonciation,  elle  n'y  eft  d'aucun  ufage 
pour  la  connoifTance  du  genre  ;  &  les 
Subftantifs  où  elle  eil  de  cette  façon 
retombent  dans  la  règle  de  ceux  où  elle 
ne  fe  trouve  point  :  la  pratique  mcme 
la  plus  commune  aujourdui  ell  de  fu- 
primer  toutes  ces  S  inutiles  ;  dont  par- 
conféquent  il  n'ell  nullement  ici  quef- 
tion.- 

4^.  les  lettres  c  x  i  avant  la  finale  te 
font  comme  s  un  caraftere  en  faveur 
du  mafculin  :  mais  cette  fyllabe  en  qui- 
tant  ces  quatre  lettres  mentionnées  fe 
tourne  totalement  du  côté  du  féminin, 
j*^.  la  finale  me  dénuée  de  cette  s  pro- 
noncée fe. partage  fi  également  entra" 
[  les  deux  genres  qu'on  ne  fauroit  faire 
\  de  règle  générale  :  ainii  il  faut  avoir 
recours  dans  cette  occalion  à  i'Ufage  & 
ail  Di^ionn aire  ^.demême  que  pour  les  = 

K.v. 
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SiibUantlfs  qui  finirent  par  phe. 
6^,  ceux  qui  font  terminés  par  la  fylla- 
be  re  précédée  de  la  diphtongue  ai  font 
mafculins  ;  &  ils  font  féminins  lorfque 
cette  finale  efl  précédée  de  l'un  de  ces 
quatre  fons  a  u  h  ou  :  mais  fi  c'eil  l'un 
de  ceuxci  e  l  o  eu  oi  qui  marche 
avant  elle ,  alors  rien  de  décidé  ;  les 
exceptions  comprendroient  autant  de 
Subflantifs  que  la  règle  qu'on  feroit. 
Exemples  pour  la  finale  ce  précédée  de 
la  voyele  i  .• 

calice  ,  bénéfice  y  exercice  ,  indice,  office^ 
yice^  orifice,  facrifice^  fuplice,  caprice^ 
fervice. 
Exceptions  : 

lice ,  malice ,  milice ,  immondices» 
Exemples  pour  la  même  finale  non  pré- 
cédée de  la  voyele  /  ; 

heface  ,  face  ,  audace  ,  glace  ,  préface  y 

race,  farce,  cfpece^  noce,  puce,  fburce^ 

vengeance ,  préféancc ,  confiance  ,.  en^ 

fance ,  puiffance,  pétulence^  régence^ 

CQnjcience^  once  ^  ronce^pince^  I 
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Exceptions  : 

efpace,  commerce  y  prince  ^  nonce  ^  pouce. 
Exemples  pour  ge  non  précédé  de  fon 
nazal  : 

âgCy  bocage^  bandage^  cordage^  alliage, 
hommage ,  ravage ,  héritage  y  collège^ 
privilège^  liège,  manège,  cierge,  Jiege, 
cortège  ,  vertige  ,  prodige ,  minologe  3 
doge  y  orge  ,  bouge, 
P    Exceptions  : 

plage ^  cage,  rage,  page  de  livre ,  mar- 
ge 5  charge  y  auge  ,  auberge  ,  fcrge  , 
verge ,  fauge ,  neige ,  tige ,  loge^  hor- 

^g^^  g^^ê'^i>  fi^ë^^  courge. 
Exemples  pour  ge  précédé  de  la  con- 
fonne  n  ou  du  fon  nazal  : 

fange. ^  frange^  vendange^  grange,  ichan' 
ge  ,    louange  ,  vuidange  ,  losange  5 
longe  ^  éponge^ 
Exceptions  : 

ange  ,  arkhangc ,  change ,  langes ,  W- 
lange  ,  linge  ,  finge  ,  fonge^ 
Exemples  pour  me  précédé  d'une /pro* 
Boncée  : 

Kv} 
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ajUimCy  entoujiafrm  y  orgafme,  cataplap 
me  y  pUonafme  ,   ijïhme  ^  fchifrne  , 
foUcifme  y    galliclfmc   y    fophifmc  y 
calvinifme  y  pr'ifmc. 
Point  d'exceptions  à  cette  règle  ou  dii- 
moins  la  mémoire  ne  m'en  préfente  au*- 
cune. 

Exemples  pour  te  précédé  de  l'une  de:    a 
ces  quatre  lettres /c  x  L 
fajîcy  contrajîcy  parafrajîcy  gejle,  digejîcy^ 
rejlcy  légLJlcy  purifie  y  nouvellijiey  pi- 
riojle  y  jlarojle  y  pofle  qu'on  occupe, 
bujiey  arbufle  y  acîey  pacte  y  prétexte^ , 
texte  y-  gitey  mérite  y  prof  élite  y  lévite^  . 
hermite  ,  parajite, . 
Exceptions  : 

pejle  y  vefle  y  lïfle  y  pijle  y  pojie  qu'on 
court ,  ripojicy  épaciey  colleSey  fecie^ 
élite  y  guérite  y  pitte» 
Exemples  pour  la  même  finale  non  pré- 
cédée des  lettres  mentionnées  : 

date  y  natte  y  pâte  y  rate  ,  cravate  y  béte^ 
belette  y /omette  y  tête  y  perte  y  botte  ^ 
note  y  compote  ,  hotte  y  motte  y  brute  ^ 
chute  j  lutte  _,  traite  3  meute  ^  croûte  ^-. 
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voiite,  tourte f  plante,  pinte,  crainte^ 
patentes  _,   honte  ,  pointe  ,  ponte  de^ 
ô.  -    poule. 
Exceptions  ; 

cornette  officier,  trompeté  qui  en  fonne^^ 
hôte,  ponte  joueur,  prote  d'impri— 
•:-    merie..  . 
['    Exemples  pour  re  précédé  de  la  diphton- 
gue ai  : 
corfaire^  maire,  corollaire,  fommaire y . 
factionnaire^  fcapulaire ,  douaire,  rê->: 
llquaire  ,  légataire  ,  -  donnataire* 
Exceptions  : 

affaire,  chaire,  grammaire,  paire. 
Exemples  pour  re  précédé  de,  l'un  de 
ees  quatre  (ont: a  u  ie  ou: 

arres,  barre,  marc,  tare,  hure,  cure>,  hor^ 
dure  ,  moulure,  tournure  ,  morfure  , 
rupture,  dorure,  peinture,  bierre,  car^ 
riere,  aiguière,  manière,  ornière,  fron^^ 
tiere,  civière,  bourre, . 
Exceptions  : 

catarre,  phare  y  cimetière^  lierre^  derrlcrt^ 
augure  3  murmure, .. 
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Afin  de  ne  rien  oublier  &  que  ie  Lec- 
teur trouve  tout  fous  fes  yeux  ;  je  vas 
raporter  quelques  exemples  des  trois 
terminaifons  articulées  dont  les  genres 
ne  peuvent  fe  réduire  en  règles  géné- 
rales acaufe  de  l'égalité  &  de  la  variété 
des  différences  qui  s'y  rencontrent.  Ces 
terminaifons  font,  comme  je  viens  de 
l'obferver ,  me  non  précédé  de  la  con- 
fonne  s  ^  re  précédé  de  tout  autre  fon 
que  de  ces  cinq  ai  a  u  ie.  ou 9  &  phc  de 
quelque  manière  qu'il  foit  précédé. 
Exemples  mafculins  ; 

bldme^  charme  ,  vidame,  vacarme  ,  pro- 
gramme y  problème ,  carême,  chrême  , 
terme,  abime,  crime  y  régime,  anoni-' 
me,  a^yme,  dome^  diplôme,  atome, 
rhume  ,  légume  ,  beaume, 
père,  frère,  tonnerre,  clijlere ,  miniflere, 
caractère  ,  mejjîre  ,  martyre  ,  pore  ^ 
bofphore  ,  maure  ,  beurre  ,  auditoirey 
accejjoire ,  prétoire ,  conjijloire. 
paraphe^  géographe^  paranimphe^  tviom* 
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Exemples  féminins  : 

Jlamc  ,  larme ,  damt ^  allarmc ,  cp'igram* 
I  me  y  emblème  ^  crème  ,  ferme  ,  dimc  , 

rime ,  énigme ,  efiime  ,  maxime ,  gom- 
me^ pomme  ^  forme ,  coutume  y  plume  ,. 
écume ,  chiourme  ,  gourme, 

mère  ,  bergère  ,  ^^/^re  ,  y^Ar^  ,  panthère  ,' 
^^^^  5  6^^^  9  /72)/rre  ,  aurore  y  picore  y 
demeure  y  foire  y  écritoire  y  poire  y  écu-^ 
moire  y  bajjïnoirc  y  décrotoin, 

orthographe  y  cpitaphe  y  nimphe  y  triom^ 
phe  au  jeu. 

V.    Observation. 

La  terminaifon  graffe  ,  que  nous 
avons  dit  être  celle  qui  finit  de  l'une  de 
ces  trois  manières  che  gne  lie  ^  eft  entiè- 
rement dans  le  diflriâ:  du  genre  féminin. 
Les  exemples  vont  confirmer  la  règle  : 
&  j'aurai  foin  ici ,  comme  dans  les  pré- 
cédens ,  de  n'oublier  aucune  des  excep* 
tions. 
Exemples  pour  che  : 

haçhcy  vach^p  tache ^  marche  y  mèche.  ^ 
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pêclu ,  perche ,  biche  ,  affiche  ,  cornî^ 
che  y  cloche  ,    roche  ^  torche  ^  ruche  ^, 
cruche  ^  huche ,  bouche  ,  mouche  y  four-^ 
che ,  anche  ^  manche* 
Exceptions  : 

panache  ,  bardache  ,  patriarche  ,  prêche  ^• 
coche ,  ponche  ,  dimanche  ,   manche- 
d'outil.. 
Exemples  pour  ^;z^  .• 

campagne  ^  montagne  ,  épargne,  chataî"- 
gne  ^  Ligne ^  vigne  y  bcjbgne  ^  doigne»^ 
Exceptions  : 

règne ,  peigne  ^fgne. 
Exemples  pour  lie  : 

caille ,  médaille  ,  paille  ,  muraille ,  aheil^ 
le  5  oreille ,  merveille ,  i»///^  9^*^^^  ^^^ 
/7zi//e  ,  charmille ,  feuille ,  grenouilU  ^ , 
quenouille  ^patrouille* 
Exceptions  : 

cadrille ,  fpadille. 

VL     Observation. 

Les  deux  lettres  X  i^  ,  que  les  Gram:-^- 
piairieiiii  nomment  liquides  ^  ayant  pap" 
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îe  coulant  de  leur  prononciation  la  faci- 
lité de  fe  joindre  à  quelques  autres  con- 
fonnes  pour  concourir  enfemble  à  Tar- 
ticulation  en  fe  plaçant  entre  elles  &  la 
voyele  frtivante  ,  conilituent  la  termi- 
naifon  intermédiaire  5  qui  fait  dans  Tef- 
pece  féminine  la  quatrième  &  dernière 
forte.  Les  confonnes  qui  peuvent  ainli 
s'unir  avec  ces  deux  liquides  font  au 
nombre  de  huit  ;  dont  cinq ,  favoir  b  c  f 
g p^  s'unifTent  également  avec  les  deux; 
&  trois  5  favoir  d  tv^  ne  s'uniflent  qu'a- 
vec R,  De  façon  que  la  terminaifon  in- 
termédiaire fe  diverfifîe  en  treize  diflér 
pentes  combinaifons  ;  dont  une  feule, 
favoir /7re,  affede  le  genre  féminin,  & 
toutes  les  autres  indiquent  le  mafculini 
Exemples  pour  ^/è  &  brc  : 

cable ,  diabU ,  crabk  ,  rablc  ,  fable ,  m- 
blc  ,  meuble ,  trouble ,  tremble ,  com^ 
ble  ,  arbre  ^jînabre  ^fabrc^  marbre^  al" 
gebre ,  oprobre^  ambre ^  timbre^  hombrco. 

Exceptions  : 

faMe^  table  ^  étable  ^  bible  ^  gardcnohU^ 
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iènchres  ,  fibre  ^  chambre  y  ombre. 
Exemples  pour  de  &  cre  : 

cénacle ,  miracle  ^  oracle  ^Jiecle ,  cercle  y 
cycle ,  encle  ,  diacre  ,  fiacre  y  facrc  , 
majjacre  ^  fucre,  "^ 

Exceptions  : 

débâcle  ,  boucle ,  nacre. 
Exemples  pour  j^^  &  yr^  : 

/r£/^é ,  bufie  ,  /72^e  ^foufle  9  fifre  j  goufre  ^ 
foufre. 
Exceptions  : 

rajle ,  /2^^e ,  pantoufle  y  bâfre ,  oj^re ,  |^^* 

Exemples  pour  gle  &  gre  .• 

fegle  ,  efpiegle ,  ^72^/^  ^  ongle  j^  vinaigre  ^ 
tigre  y  ogre. 
Exceptions  : 

règle  y  fan  gle ,  épingle ,  tringle. 
Quant  au  mot  aigle  ,  TUfage  le  faifant 
moins  fouvent  mafculin  que  féminin  ,  je 
crois  qu'on  peut  opter  en  faveur  de  ce 
dernier  genre  fans  craindre  de  choquer 
ni  Toreille  ni  l'idée  de  perfonne.  Je  ne 
ie  confcrverois  donc  au  mafculin  que 
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dans  la  feule  occafion  011  Ton  s'en  fert 
métaphoriquement    pour   défigner    un 
homme  d'un  efprit  fuperieur ,  en  difant 
de  lui  que  c'eil  un  aigle. 
Exemple  pour//^  : 

peuple  ,  triple ,  centuple  ^  exemple ,  tem.'^ 
pic ,  couple. 
Ce  dernier  exemple  n'efl:  mafculin ,  que 
dans  le  fens  où  il  renferme  ,  outre  l'idée 
du  nombre^  un  raport  accefToire  à  quel- 
que liaifon  entre  les  chofes ,  foit  d'apa- 
riation  de  fexe,  de  parenté,  d'amitié ,  ou 
de  fervice  commun.  On  dit  donc  d'un 
mâle  &  d'une  femelle  d'animaux  ,  & 
même  d'un  garçon  &  d'une  fille  qui  peu-, 
vent  s'unir , 

voilà  un  beau  couple  : 
de  deux  frères  ou  de  deux  amis  ,' 

ce  fut  un  heureux  couple  : 
de  deux  chevaux  defdnés  au  même  at- 
telage , 

ceji  un  couple  bien  afforti. 
Mais  quand  ce  mot  n'a  d'autre  idée  que 
celle  du  nombre ,  il  fait  exception  à  la 
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regîe  ,  prenant  le  genre  féminin  ;  &  c'eft 
la  feule  que  j'y  connoifTe  :  on  dit 
il  a  avalé  une  couple  cVeufs  : 
nous  avons  tui  une  couple  de' perdrix  : 
je  naï  vu  dans  toute  cette  nombreufe  afi 
/emblée  quune  couple  de  jolies  perjon-- 
nés  : 
il  n^a  dans  fa  bajje-conr  quune  couple 
de  dindons. 
Exemples  pour  la  finale  prc  ,  la  feule 
des  intermédiaires  qui  fuive  le  genre  fé* 
minin  : 

câpre  ,  lèpre ,  vêpres  ^  pourpre^ 
Exceptions: 

pampre. 
Exemples  pour  dre  : 

cadre ,  cèdre ,   cidre  ,  ordre  ^  defordre  J 
foudre ,  cïlindre^. 
Exceptions  : 

foudre  ^  poudre  ^  efcadre  ^  coriandre» 
Exemples  pour  tre  : 

albâtre  ,  théâtre  ,  plâtre  y  ajîre  ,  defafre^ 
être  ,  prêtre ,  tertre  ^  nitre  ,  titre  ^  cha- 
pitre y  mlnijlre  ^  filtre  ^  apôtre  ^  lufre  ^. 
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baluftrt  y  maître  ^  traître  ,  antre ,  cen-^ 
tre  ,  peintre  ,   cloître  ,  chantre  y  tar» 
tre  ieî. 
Exceptions  : 

marâtre  ,  dartre  ,  martre  ,  tartre  patifTe- 
rie  ,  fenêtre  ,  lettre ,  huître  ,  /i^rg  ,  //zi- 
tre ,  r/Vre  ^  loutre  ,  poutre ,  montre. 
Exemples  pour  rre  : 

havre  y  lîevre^  cuîvre  ^  poîvre  ^  chanvni 
Exceptions  : 
chèvre ,  fièvre. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  Lefteur ,  fur- 
tout  de  ceux  à  qui  le  genre  dogmatique 
ne  déplait  pas ,  puiiTe  imaginer  que  mon 
but  ait  été  d'épuifer,  par  les  exemples 
que  je  raporte  ,  tous  les  mots  que  la  rè- 
gle comprend  ;  il  s'en  faut  de  baucoup. 
Mais  je  lui  déclare  que  tel  a  été  mon 
deflein  dans  les  exceptions  :  j'ai  voulu 
n'en  point  omettre  :  s'il  en  manque  qnel- 
quesunes  ;  c'eil  une  faute  de  ma  mémoi- 
re &  parconféquent  une  imperfection 
dans  l'ouvrage  ,  à  laquelle  je  le  prie  de 
fupléer  par  une  petite  addition  lorfque 
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ion  attention  lui  fera  découvrir  ce  qui 
aura  pu  échaper  à  la  mienne. 

Examinons  maintenant  les  genres  des 
Subilantifs  de  la  féconde  clafTe ,  dite  des 
Individuels  ,  félon  la  diftinûion  de  leurs 
trois  ordres. 

D abord  point  de  difficulté  pour  l'or- 
dre des  Perfonnifîques  :  le  genre  y  eft 
décidé  fans  la  moindre  exception.  Tous 
les  noms  affei^és  aux  mâles  font  mafcu- 
lins  ;  &c  ceux  qui  font  propres  aux  fe- 
melles font  féminins  ;  quelle  que  foit 
leur  terminaifon.  L'on  ne  fe  trompera 
pas  fur  le  genre  de 

Flutus y  Balta^ar^  Céladon^  Pompée  y 
Hy police  j  Gabriel  y  Baja^et ,  Raton^ 
Brifau , 
fion  plus  que  fur  celui  de 

Venus ,  ^gar^  Madelon  ,  Popie,  Mar-» 
guérite ,  Rachel ,  EUfabeth  ,  Lifon  ^ 
Catau  y 
quoiqu'il  y  ait  de  la  reflemblance  dans 
la  terminaifon  entre  ces  noms  de  diffé- 
rent genre  ;  parcequ'on  fait  à  quel  fexe 
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chacun  d'eux  eft  aiieflé.  A  l'égard  des 
noms  communs  aux  deux  fexes ,  tels  que 
ceux  de  famille ,  ils  font  de  l'un  &  de 
l'autre  genre ,  félon  le  fexe  auquel  on 
les  aplique  :  on  dit  donc , 

Ufavant  &  la  favanu  Dacicr  : 

h  beau  la  belle  Loifon  : 

le  prcjident  la  préjidenu  Portail, 
On  peut  aufîi  établir  en  règle  gêné* 
raie  que  les  Topographiques  font  ordi- 
nairement mafculins.  S'il  y  en  a  de  fémi- 
nins c'efl  en  petit  nombre  ;  dont  quel- 
quesuns  font  même  très  diilind:ement 
connoitre  leur  genre  ,  étant  compofés 
de  l'article  comme  d'une  partie  propre 
&  inféparable  du  nom  ,  tels  que 

LarochelU ,  LavilUtte , 
&  quelques  autres  femblables. 

Les  Khorographiques  admettent  plus 
de  variété  :  cependant  il  7  a  quelques 
remarques  générales  qui  peuvent  aider 
à  y  diilinguer  le  genre  en  conféquencc 
de  la  terminaifon. 
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Première    Remarque. 

Les  noms  de  contrées  fuivent  volon-    I 
tiers  le  genre  de  l<t  terminaiion  ;  c'efl:  à 
dire  que  ceux  qui  fe  terminent  autre- 
ment que  par  £  muet  font  m.afculins  : 
Dannzmarc ,  Piémont ,  Pérou  ,  Lion-* 
nois ,  Languedoc  ^  Poitou  ,  Berry  , 
Portugal ,  Brandebours^, 
Que  ceux  qui  unifient  en  E  muet  font 
féminins  : 

Siléjic ,  Hongrie ,  Turquie  ^  Perfe  ^  Chl^ 
ne  ^  Efpagne  ,  Sardaigne ,  Bretagne  , 
Gafcogne^  Auvergne  ,  Afrique, 
Je  ne  vois  point  ici  d'exception ,  du- 
moins  qui  puiffe  occafionner  le  doute. 
Car  lorfque  ces  noms  ont  un  genre  dif- 
férent de  celui  de  la  terminaifon  ;  ils 
font  alors  compofés  de  l'article  de  leur 
propre  genre  ,  comme  d'une  portion  ef- 
fencielle  qui  ne  les  abandonne  jamais. 
Ainfi  nulle  difficulté  pour  la  connoifTan- 
ce  du  genre  ;  comme  on  le  voit  dans 
ces  exemples , 

Le,  Perche ,  Le  MainC 


\ 


DE  LA  Langue  Frai^çoisë,    i(>% 

II.    Rem  arque. 

Le  genre  des  noms  de  vents  fe  con- 
forme aiilîi  à  celui  de  leur  terminaiion: 

EJi  y  Sud^  Oueji^  Nord  ^ 
font  mafculins  :  Bi^e  efl  féminin, 

III.    Remarque. 

La  terminaifon  ne  décide  pas  abfolu- 
ment  pour  les  noms  de  rivières  :  il  eil 
néanmoins  affez  ordinaire  que  la  maf- 
cuiine  y  indique  fon  genre  ^  témoins  les 
Koms  fuivans  : 

Jourdain ,  Volga. ,  Rhin  ,  Pô ,  Ifcr  , 
Ailier^  Lignon, 
Il  n'en  eil  pas  demême  de  la  féminine  ; 
elle  k  partage  prefqu'également  entre 
ks  deux  genres. 

Ebrc^  Tibre ^  Danube^  Eufrau^  Rhône. 
ferviront  d'exemples  pour  le  mafculin  , 
&  pour  le  féminin , 

Garonne  ,  Saône  ,  MofdU  ,   Tamife  ^i 
Seine  ,  Durante ,  Loire, 
H  me  paroit  inutile  de  mettre  ici  la  plu- 
Tome  /.  L 
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ralité  en  règle  &  le  moindre  nombre  en 
exceptions  ;  ce  dernier  étant  encore  trop 
grand  pour  en  donner  une  liile  exade. 
Il  fuffit  donc  d'expofer  en  général  l'état 
de  rUfage  :  s'il  furvient  quelque  doute  ; 
c'efl  alors  au  Didionnaire  &  non  à  la 
Grammaire  qu'il  faut  avoir  recours  pour 
s'inilruire. 

I  V.      R  E  M  AR  Q  U  E. 

Nous  pouvons  hardiment  enrichir  le 
dillria  mafculuï  de  tous  les  noms  de 
montagnes,  quelque  termlnaifon  qu'ils 
aient,  en  avertiilant  qu'il  y  a  quelques 
exceptions  : 

Caucafe  ,  Olmpe  ,   Parnafe  ,  fforel^  ; 
Etna ,  Sion  ,  Pirénks ,  CantaL 
Je  ne  connois  de  féminin  que  Us  Alpes. 

Les  moyens  que  je  viens  de  donner 
pour  connoitre  les  genres  des  Subflan- 
tifs  ,  fans  être  obligé  de  favoir  leur  ori- 
gine greque  ou  latine ,  font  non  feule- 
ment plus  faciles  mais  encore  plus  géné- 
raux &  plus  fiirs  que  l'Etymologic.  Quel- 
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qiîe  fîmple  que  la  chofe  paroifTe ,  elle  ne 
m'a  pas  moins  coûté  de  peine  ;  ayant 
été  obligé  de  pafTer  en  revue  toute  cette 
portion  de  la  Langue  ,  &  même  plus 
d'une  fois.  Cette  réflexion  ne  part  point 
d'un  mouvement  de  vanité  qui  cherche 
desaplaudiliemens  :  elle  n'a  d'autre  but 
que  de  rafiTirer  mes  Ledeurs  fur  mon 
exactitude  &  fur  l'attention  que  j'ai  eue 
à  leur  propre  fatisfadion  5  d'où  doivent 
naitre  le  mérite  &  la  réputation  de  l'ou- 
vrage. A  1  égard  de  la  peine  ,  il  faut  fa 
la  donner  ou  n'avoir  pas  la  témérité 
d'entretenir  le  Public. 

En  conféquence  de  cette  maxime  tra- 
vaillons à  démêler  avec  le  même  foin 
ce  qui  regarde  ici  le  nombre  ;  autre  idée 
accefToire  déjà  expliquée  dans  le  DiC 
cours  de  l'Article ,  &  qui  fait  que  les 
Subflantifs  ont  un  fmgulier  &  un  pluriel 
qu  il  faut  fa\  oir  diftinguer  en  lifant  coni-t 
2ne  en  écrivant. 

et. 

Point  d'embarras  pour  tous  ceux  de 
la  terminaifon  féminine.  Une  S  déplus 

Lij 
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ajoutée  à  la  fin  en  caraûérife  le  pluriel  ; 
parconféquent  rabfence  en  caradérife 
le  fingulier. 

HoTnfnc  ,  femme  ,  porte ,  colique  ,  folle  , 
écrits  fans  S  finale  font  &  paroiffent  être 
au  fmguiier  :  mais  écrits  avec  cette  S 
finale, 

hommes  ^  femmes  ^  portes  ,  coliques  ^  fo^ 
lies  , 
ils  font  au  pluriel ,  &  en  ont  la  phyfio- 
nomie  très  décidée  y  fans  pouvoir  s'y  mé- 
prendre. Si  le  fens  contraignoit  à  penfer 
autrement  ;  il  faudroit  conclure  que  cet- 
te S  omife  ou  de  trop  feroit  une  faute 
d'imprefTion  ou  d'orthographe. 

Dans  la  terminaifon  mafculine  il  y  a 
quelques  variétés ,  qui  feront  tout  autant 
de  règles  particulières. 

La  première  efi:  que  les  Subftantifs  ii' 
îiîflant  par  une  de  ces  trois  diphtongues 
au  eu  ou  prennent  x  aulicu  de  S  pour 
former  leur  pluriel  : 

agneaux ,  veaux  ^  marteaux ,  noyaux  y^ 
lieux  y  dieux  ,  choux  ^  doux. 


îyE  LA  Langue  Françoise,  2^9 

Point  d'exception  que  trou  qui  conferve 
S  trous, 

La  féconde  regîe  efl  que  ceux  qui  fe 
terminent  en  al  ou  ail  chans^ent  leur  ter- 
minaifon  en  aux-^  &  ceux  en  cl  la  chan- 
gent en  eux,  Ainfi 

maréchal  ,  fénêchal ,  aîilmal  ,  canal  ^ 
caporal  y  cheval  ^  bail  ^  email ,  ciel  _, 
ont  pour  pluriels  , 

maréchaux  y  fénéchaux  ,  animaux  ^  ca- 
naux _,   caporaux  y  chevaux  ^  baux  y 
émaux* y  deux. 
Les  exceptions  font 

bal  y  bocal  y  régal  y  carnaval  y  mail  y 
éventail  y  camail  y  ciel  de  lit  ; 
qui  rentrent  dans  la  règle  générale  ,  fai- 
fant  leur  pluriel  par  la  fimple  addition 
d'une  S, 

Fiel  &  miel  ne  connoifTent  point  ce  nom- 
bre 5  n'étant  d'ufage qu'au  fmgulier.  Pour 
cuil'A  a  un  pluriel  irrégulier  yeux  y  ex- 
cepté dans  l'architecture ,  où  pour  énon- 
cer une  forte  de  fenêtre  on  dit  de^  euils 
d^beuf^ 

L  iij. 


2L70    Les  vrais  Principes 

La  troifieme  règle  cil  que  le  fon  nazaî 
an  ou  en  apuyé  d'un  t  au  lingulier  rejet- 
te cette  confonne  au  pluriel  en  y  met- 
tant une  s  finale.  Je  ne  donne  pas  cette 
règle  pour  auiH  confiante  que  les  deux 
précédentes  ;  parceque  Tufage  étant  en- 
core partagé  pour  ou  contre  la  confer- 
vation  du  T,  il  ne  m'apartient  pas  de 
décider  entre  deux  partis  fi  nombreux  5 
&  dont  le  plus  fort  ne  peut  pasfe  vanter 
encore  d'une  victoire  certaine.  Je  laifTe 
donc  ce  Ta  la  fortune  qui  l'attend,  fans 
l'exclure  ni  le  proléger  :  j'avertis  feule- 
ment que  ceux  qui  voudront  le  fuprimer 
auront  une  règle  déplus  à  favoir  que 
ceux  qui  voudront  le  conferver.  Voici 
des  exemples  écrits  dans  l'un  &  l'autre 
goût  ;  aiinque  les  yeux  ayent  part  dans 
la  décifion  que  prononcera  le  Ledeur. 

amants  y  enfants  ,  garants  ,  chants , 
plants  y  accents  ,  dents  _,  accidents  ^ 
?  fefg^^ts  y  jurements  ^  ornements  ,  ar-^ 
pents  y  concurrents  ^  vents, 

4imans  y  cnfans  ^  garans  y  chans  ^  plans ^ 
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accens  y  dens  ^  accïdms  ,  fergens  ,  JU" 
remens ,  ornemms  _,  arpens  _,  concur- 
rens  ,  vens. 
Quant  à  ma  pratique  particulière  , 
comme  je  ne  me  fuis  pas  fait  de  mes  pre- 
mières habitudes  une  démonilration  fans 
réplique  ;  j'avoue  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  Ecrivains  polis  &  modernes  s'é- 
tant  déclaré  pour  la  fuprefîion  du  T ^  je 
n'ofe  les  fronder,  malgré  des  raifons  très 
capables  de  donner  du  penchant  pour 
lui.  Car  enfin  il  épargneroit  dans  la  mé- 
thode une  règle  particulière  parconfé- 
qiient  une  peine.  Il  foutiendroit  le  goût 
de  l'Etymologie  &  l'analogie  entre  les 
primitifs  &  les  dérivés.  Il  feroit  un  fe- 
cours  pour  diftinguer  la  différente  va- 
leur de  certains  Subftantifs ,  comme  de 
j>lans  deiTmés  &  àQ plants  plantés.  Bail- 
leurs fon  abfence  paroit  défigurer  plu- 
fieurs  mots  tels  que  dens  &  vens.  Ces 
deux  dernières  raifons  me  frapent  même 
fi  fort  que  je  fais  à  la  règle  une  exception 
pour  tous  les  monofyllabes ,  ou  plutôt 

LiiiJ 
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que  je  les  laifle  dans  la  fimplicité  de  îs 
générale ,  qui  confifte  uniquement  dans 
l'addition  d'une  S  finale.  J'y  conferve 
donc  au  pluriel  le  T  du  fingulier ,  écri- 
vant, 

plants  5  chants  ,  dents  y  vents. 

Tous  les  autres  Subilantifs  de  termî- 
naifon  maiculine  qui  ne  fe  trouvent  pas 
compris  fous  Tune  des  trois  règles  par* 
ticulieres  fui  vent  la  générale  ,  qui  eft 
d'ajouter  une  S  ainfi  que  dans  la  termi- 
naifon  féminine-  Cette  lettre  eil  dans  le 
génie  de  la  Langue  Françoife  le  vrai  ca- 
raûere  du  pluriel ,  tant  des  adjedifs  que 
des  fubllantifs ,  de  quelque  terminaifoa 
qu'ils  foient ,  mafculine  ou  féminine. 

Lorfque  S  fe  trouve  au  fmgulier  ^  com^ 
me  dans 

accès  y  fuccïs  ,fens  ,  puits  ^  fonds  ; 
alors  il  n'y  a  rien  à  ajouter  :  parconfé- 
quent  point  de  différence  entre  les  àcwii 
nombres  :  fur  lefquels  il  n'y  a  plus  quo 
trois  remarques  à  faire; 

La  première  eft  que  les  mots  tranfpor:» 


JDB  LA  Langue  Françoise,    273 

tés  d'une  autre  Langue,  fans  être  natu- 
ralifés  dans  la  nôtre  &  à  qui  on  laifîe 
l'air  &  la  qualité  d'étrangers ,  font  em- 
ployés au  pluriel  comme  au  fmgulier 
fans  aucune  addition  ni  diilinélion  :  on 
écrit  5 

des  alldîàa  ,  des  patcr  ^  des  ave  ,  des  li-^ 
bera,  * 

La  féconde  rémarque  concerne  les 
exprefîions  compofées  de  plufieurs  mots 
unis  par  une  ligne  tranfverfale  ,  qu'on 
nomme  tiret  ,  pour  faire  voir  qu'ils  ne 
font  tous  enfemble  que  la  dénomination 
d'une  chofe.  Si  ces  dénominations  com^; 
pofées  commencent  par  une  prépofition; 
alors  point  de  diilinclion  pour  le  plu- 
riel : 

des  in-dou^c^  des  in-fely^e  y  des  m-foliof 
des  a-pané» 
Si  elles  comm.cncent  &  fîniiTent  par  des 
fnbilantifs  qu'une  prépofition  lie  ;  alors 
pour  diilinguer  le  pluriel  on  ajoute  vS'  fi- 
nale à  l'un  det>  deux  fubftanîifs  :  au  prcr 
^aier  ^  lorfque  cette  union  ne  '  produii  : 
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qu'unité  de  dénomination  &  non  de  pro- 
nonciation , 

des  eulls-dc-heuf: 
au  dernier  ,  quand  l'union  eft  fi  forte 
qu'elle    fait  prononcer  tous   ces  mots 
comme  s'ils  n'en  faifoient  qu'un , 

arc-en-ciels. 
J'avoue  que  pour  ce  dernier  exemple  je 
fouhaiterois  que  l'écriture  fe  conformât 
parfaitement  à  la  prononciation;  &  qu'on 
écrivît  en  un  mot  arcancids  ,  ainii  que 
îe  l'ai  vii  pratiquer  à  à^s  femmes  très 
inftruites,  ou  arkznciels  ^  comme  l'écrit 
im  favant  de  ma  connoiiTance ,  qui  ne 
peut  aprouver  le  mot  cïds  avec  une  S 
étant  ainfî  ifolé.  On  a  beau  lui  objefter 
i'ufage  général  :  il  répond  qu'il  y  a  bau- 
coup  de  chofes  communes  &.de  vieille 
date  qui  ont  dabord  été  fmgiilieres  &: 
nouvelles  :  qu'il  faut  un  commencement 
à  tout  :  que  le  choix  fondé  en  gouî  &  en 
raifon  ne  doit  point  être  bîâmé  avec  haur 
leur  ni  rcje  té  avec  pctrJence  :  qu'il  fuf- 
fit  de  n'être  pas  des  premiers  à  l'imiter  & 
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de  laifTer  aux  perfonnes  plus  hardies  le 
foin  d'en  établir  l'ufage. 

La  troifieme  remarque  eil  pour  les 
fubftantifs  individuels  :  car  quelque  ex- 
cluiion  que  le  caraâ:ere  d'individualité 
paroifTe  donner  à  la  pluralité,  &  qu^ef- 
feâ:ivement  les  noms  des  deux  ordres 
Topographique  &  Khorographique  ne 
foient  jamais  employés  qu'au  fingulier, 
il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  les 
Perfonnifiques  font  admis  à  préfenter 
plufieurs  individus  communs  en  nom. 
La  queftion  eft  de  favoir  s'il  faut  y  ajou- 
ter alors  le  caradere  de  ce  nombre  ou 
non.  Cela  dépend  de  la  circonftance  de 
l'emploi.  S'ils  ne  fervent  précifément 
qu'à  diiîinguer  les  perfonnes  par  leur 
nom  ;  ils  ne  prennent  point  s  finale  quoi- 
que apliqués  à  pluiieurs  :  on  diroit  donc. 

Les  deux  ComùlU  fi  font  di  flingues  dans 
la  république  des  Lettres  ; 

ilejî  peu  de  magijirats  aujji  anciens  dans 
la  robe  que  Us  NicoLû  &  les  Lamoi-^ 
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c'cfl  ainji  que  fi  fint  conduits  Us  pliiSx 
grands  capitaines^  tels  que  les  Scipion^^ 
les  Turenncy  &  les  Maurice.. 
Si  ces  noms  de  perfonne  font  îranfpor- 
tés  par  la  métaphore  à  un  fervice  gua- 
iincatif  ;  alors  ils. admettent. la  marqua 
diilindive.  du  pluriel  :,. 

ces  deux  princes  ont  été  les  Alexandres 
de  leur  Jiech.  :: 

Us  fint  tous  braves  comme  des  Céfiars, 

Je  ne  penfe  pas  être  obligé  à  livret 
ici  un  nouveau  combat  à  ces  déclinai- 
fons  &  à  ces  cas  chimériques  qu'une 
habitude  latine  a  voulu  tranfporter  dan& 
le  François.  Battus  Sitotalem^ent  terra- 
fés  dans  le  Difcours  fait  fur  l'Article,  il 
n'eft  plus  queftion  de  les  attaquer  ni 
^'employer  du  temps  à  pourfuivre  des 
phantomes.  La  viftoire  ayant  été  coni«s 
plette  5  ce  feroit  avec  plus  de  mépris, 
que  de  colère,  qu'il  fau  droit  regarder 
l'opiniâtreté  qu'on  aiFefteroit  de  voi^Ioir 
traiter  notre  Langue,  par  des  principes; 
étrangers  entièrement  opofés  auxfienSâ. 
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PafTons  donc  à  la  conilrii£i:ion  parti' 
ciiliere  des  Subftantifs  avec  les  autres 
mots  dans. le  régime  énonciatif:  &com"* 
mençons  par  ce  qui  concerne  raccom-* 
pagnement  ou  l'exclufion  de  l'Article^. 
Dans  cette  vue  rapelons  le  premier  par^ 
tage  que.  nous  en  avons  fait  en  deux 
clalTes  ,  favoir  des  Génériques  &  des 
Individuels. 

Les  premiers  fe  font  fortement  atta=^ 
dié  l'article  ;  de  façon  qu'il  femble  fait 
pour  eux.  Car  la  délicateffe  de  fon  em.-» 
ploi  confiflant  précifément ,  ainfi  qu'on 
l'a  déjà  dit,  à  faire  fentir  qu'on  tire  de 
la  totalité  des  Etres  une  des  chofes  qu'on 
y  voit,  poiu*  la  nommer  enfuite  par  una 
dénomination  qui  la  diftingue  des  autres 
dont  elle  ell  différente  ;  il  efl  fenfibls 
que  c'eit  cette  différence  ou  diverfité 
qu'on  a  dabord  eu  envie  &  befoin  de 
marquer.  ;  que  parconféquent  ce  mot 
eft  redevable  de  fon  établiflement  à  la 
variété  des  efpeces  &non  à  la  pluralité 
I     des .  individus»  D^e  là .  l'origine  de  fon 
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fervice  &  de  fon  attachement  à  cette 
claiTe  de  Subflantifs  ;  qu'il  abandonne 
néanmoins  dans  certaines  occaiions  5 
toutes  déduites  dans  le  précédent  Dif^ 
cours  &  qu'il  leroit  auiîi  inutile  qu'en- 
nuyeux de  répéter  ,  dumcins  tout  au 
long.  Je  me  contenterai  donc ,  pour  le 
foulagement  de  la  mémoire ,  d'en  ra- 
peler  feulem-ent  les  idées  par  un  petit 
fommaiie.  Ces  Subilantifs  quitent  l'ar- 
ticle lorfqu'ils  font  employés  en  qualifi- 
catifs, en  apoilrophe  ,  en  interjedion  , 
en  pur  calcul,  en  adreffe,  &  dans  un  fens 
indéfini  ou  indéterminé  ;  comjiie  aufîi 
îorfqu'ils  font  accompagnés  des  adje£lifs 
pronominaux  qui  reflraignent  'a  déno- 
mination à  quelques  individus,  ou  qu'ils> 
font  fous  le  régime  de  la  prépofuiou  en^ 
©u  enfin  lorfquïls  fervent  conjointement: 
avec  le  verbe  avoir  à  exprimer  une 
forte  d'adion.  Le  détail  &  les  exemples- 
de  tout  cela  fe  voient  à  la  féconde  des- 
règles  concernant  les  places  que  i'arti"=- 
fik-  doit-  occujger,. 
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Quant  aux  Individuels,  ceux  des  deux 
premiers  ordres ,  que  j'ai  nommé  Per- 
fonniiîques  &  Topographiques  ,  fe  pré- 
fentent  dabord  eux  mêmes  fans  fe  faire" 
annoncer  ,  &  ne  veulent  abfolument 
point  d'article ,  fmon  dans  le  cas  où  ils 
font  employés  en  dénomination  généri- 
que ou  fpécifiés  par  quelque  ad'e6l:if. 
Ceux  du  troifieme  ordre  dits  Khorogra^ 
phiques  en  ufent  autrement  ;  fe  faifant 
toujours  accompagner  par 'Vir:icle  ainfi. 
que  les  Génériques,  excepté  dans  les 
mêmes  occafions  où  ceuxci  lui  donnent 
l'exclufion.  Je  n'allongerai  point  ces  ol> 
fervations  par  des  exemples  ;  on  en  peut 
voir  à  la  troifieme  &  quatrième  règle  du- 
Difcours  précédent. 

Ce  qu'il  me  reile  à  examiner  tou- 
chant la  ccnftruéiion  du  Subllantif  ne- 
regarde  pas  l'arrangement  qu'il  doit  a- 
voir  dans  la  frafe  comme  un  de  (qs- 
membres,  foit  Subjedif  Objeûif  ou  Ter- 
minatif  ;  parceque  cela  a  été  expliqué 
dans  le-  troiûenae  de  me^  Difcours  fait: 
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fur  la  Conilriîâ:ion  en  général,  où  tout' 
ce  qui  regarde  le  régime  conilruclif  eii 
traité.  Il  ne  s'agit  donc  ki  que  de  l'ar^ 
rangement  qu'il  faut  obferver  dans  le 
régime  énonciatif  entre  le  fubflantif  & 
les  autres  mots  qui  peuvent  l'accompa- 
gner, le  qualifier  5  &  contribuer  enfem- 
h\Q  à  renonciation  du  raport  qiii  entre 
dans  la  ftruûure  de  la  frafe- 

11  n'y  a  point  à  douter  à  l'égard  de  ' 
l'article.  Celtiici  étant  établi  pour  an^ 
Il  on  cer  l'autre  ,  il  doit  marcher  le  pre^ 
mier.. 

Point  de  difficulté  nonplus  pour  les 
qualifications  énoncées  par  des  expref* 
lions  compofées  de  plufieurs  mots,  conv - 
me  les  Suivantes  : 

la  revendsiifi  à  la  toiletta  r' 

Vhomim  au  grand  /2^{,.* 

lapcrfonne  qui  vous  a  fait  infidélité,  ■ 
Il  eil  vifible  que  leSubllantif  à  qui  apa2>  • 
tient  cette  forte  de  qualification  doit  fa  - 
Hiettre  à  la  tête  de  fon  bien. 

Qiiant  aux  oççafious  oii  leSiibilantif-^ 
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eft  qualifié  par  un  des  mots  établis  pour 
ce  fervice  qualificatif  &  connus  fous  le 
nom  à^ Adjectifs  ,  l'arrangement  n'y  efl 
pas  fi  décidé.  Tantôt  le  Subftantif  con- 
ferve  le  premier  rang  :  tantôt  l'AdjeC'- 
tif  s'en  empare  de  droit  r  quelquefois 
n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre  de  rang  afieclé^ 
leur  place  dépend  uniquement  de  la  vo- 
lonté &  du  goût  de  l'orateur.  Par  exem* 
pie  on  dit  y  ' 

bonct  blanc  &  non  blanc  bonet  r 
malgré  le  proverbe  ce  n'eil  pas  la  même 
chofe  ;  puifqu'il  y  a  l'entière  différence 
du  bien  au  mal  dit.  Par  un  ufage  con- 
traire on  dit , 

grand  capitaine  ^  grand  homnu  ^ 
&  non 

capitaine  grand  ^  homme  grand. 
Enfin  par  permilfion  de  ce  même  ufage 
il  efi:  libre  de  dire , 

grave  Jénateiir  ou  flnateur  grave. 
Ce  font  ces  divers  arrangemens ,  foît 
décidés  foit  indifférens ,  qu'il  eil  quef- 
don  de  fixer  3  &  dont  il  faut  donner  des 
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règles  propres  à  conduire  &  conilater 
en  cette  partie  Tordre  de  la  conllriiâ:ion. 
Mais  coiHîne  ces  règles  dépendent  bau- 
cor.p  pins  de  la  nature  des  Adjeéiifs  que 
de  celle  des  ubilantifs  ,  j'en  renvoie 
i'e:<pofé  au  Difcours  defliné  à  Fefpece 
des  Adje^lifs  ;  dautant  plus  volontiers 
que  celuici  a  fa  jufte  étendue. 
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VI.     DISCOURS, 
Du    Pronom, 

Troijicme  partie  (ÏOralfon. 

îj^^f^  L  ne  faut  qu'entendre  nom- 
f%  |f%  mer  le  Pronom  pour  en  con- 
4"':yjyM  noitre  la  nature  &  le  iervice. 
Qui  ne  voit  que  ce  mot  figni- 
fîe  un  vicegérent,  dont  le  devoir  con- 
fiHe  à  figurer  à  la  place  d'un  autre  &  à 
remplir  les  fondions  de  fubiliiut  ?  Les 
Pronoms  ne  font  donc  pas  des  déno- 
minations précifes  :  ils  ne  préfentent 
point  de  ces  images  décidées  qui  mon- 
trent l'objet  à  découvert,  &  qui  ayant 
été  une  fois  expofees  ne  peuvent  plus 
reparoitre  fans  ennuyer  &  déplaire  :  leur 
propre  valeur  n'efl  qu\m  renouvelle- 
ment d'idée  qui  défigne  fans  peindre. 
Ainfi  n'ayant  par  eux  mêmes  d'autre  fi- 
gniiicaîion  qu'un  raport  vague ,  &  leur 
45bjet  préfent  n'étant  déterminé  q^ue  par 
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le  reflbuvenir  de  la  chofe  nommée  c-ii 
fupofée  entendue  ,  ils  peuvent  reparoî- 
tre  fréquemment  fans  choquer  ni  Foreil- 
le  ni  l'efprit.  Par  exemple ,  en  parlant 
de  la  Grammaire  on  pourroit  dire  , 
il  faut  que  la  Grammaire  foit  conduite 
par  h  génie  de  la  Langue  quelle  trai^ 
te  :  que  la  méthode  en  foit  nette  &  fa- 
cile :  quelle  n  omette  aucune  des  loix 
de  rUfage  :  &  que  tout  y  foit  exacte-* 
ment  défini  ainfi  qu  éclairé  par  des 
exemples  y   afin  que  les  ignorans  la. 
puifent  aprendre ,  &  que  les  docles  lui 
donnent  leur  aprobation. 
Ce  difc  ours  n'a  rien  de  rebutant;  quoî^ 
que  dans  les  fix  frafes  qui  le  compofent 
ee  foit  toujours  la  Grammaire  dont  on 
parle  ;  parcequ'ayant  une  fois  paru  fous 
fon  propre  nom  &  à  face  découverte  , 
elle  ne  s'y  préfente  plus  qu'avec  la  pré" 
caution  du  voile  ,  en  fe  faifant  feule- 
ment défigner  par  les  fubflituts  de  fa 
dénomination,  qui  font  ici  les  pronoms 
die  yen  ^y  ^  la  y  /«/.Quel  dégoût  &  quel 
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rridicule  même  ne  produiroit  pas  la  ren- 
contre fréqiiente  de  la  propre  dénomi- 
nation !  Voyons  en  l'effet  dans  le  même 
exemple  1 

il  faut  que  la  Grammaire  fo'it  conduite 
par  le  génie  de  la  Langue  que  la  Gram» 
maire  traite  :   que  la  méthode  de  la 
Grammaire  foit  nette  &  facile  :  que  la 
Grammaire  n'omette  aucune  des  loix 
de  rUfage  :  &  que  tout  dans  la  Gram^ 
maire  foit  exactement  défini  ai  njiqué^ 
claire  par  des  exemples  y  afin  que  les 
ignorans puiffent  comprendre  la  Gram- 
maire y  &  que  les  do  clés  donnent  à  lu 
Grammaire  leur  aprobation. 
Je  fais  exciife   au  Ledieur  d'avoir  mis 
fous  fes  yeux  ce  grotefque  ilile  :  c'eft 
pour  épargner  àfon  imagination  la  pei- 
ne de  le  repréfenter.  Tel  eft  le  devoir 
des  ouvrages  d'inftrudion  :  il  y  faut  tout 
déduire. 

On  va  voir,  dans  la  fuite  de  ce  Dif- 
cours ,  de  quelle  conféquence  eil  ce  pe- 
tit détail  que  je  viens  de  donner  fur  l'ef* 
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fence  du  Pronom  >  &  combien  ii  eft  im- 
portant de  le  connoltre  à  fond  avant  que 
de  régler  fes  di  oits.  On  ne  fauroit ,  fans 
cette  conaolllance ,  fixer  fon  diitriâ:,  ni 
lui  diilrlbuer  la  portion  de  mots  dont 
rUfage  l'a  doté  en  faifant  le  partage  de 
tous  ceux  de  la  Langue  entre  les  dix  ef- 
peces  fur  lefquelles  roule  la  faculté  de 
la  Parole.  En  effet  je  n'ai  jamais  vu  d'ou- 
vrage de  fcien  ce  atteindre  le  vrai  ni  par- 
conféqiicnt  être  bon  ,  amoins  qu'il  ne 
foit  parti  de  la  définition  du  i'ujet  qu'on 
a  à  traiter.  Dès  qu'on  abandonne  ce 
principe,  on  ne  fait  que  fe  fatiguer  dans 
les  environs  de  la  vérité  fans  y  parve- 
nir :  &  fouvent  plus  on  a  parlé  moins  on' 
a  dit. 

En  nous  laifTant  donc  guider  par  la 
vraie  notion  dQs  Pronoms  ^  nous  n'au- 
rons point  de  peine  à  les  reconnoitre  ni 
à  les  diftinguer  des  autres  efpecés  de 
mots.  Ainfi  plus  de  mélange  avec  cer- 
tains adje£i:ifs  dont  on  a  voulu  grofiir 
leur  nombre:  tout  ce  qui  ell  étranger, 
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n'efl  propre  qu'à  brouiller  l'économie  & 
déngurer  la  beauté  du  naturel.  Nos  pro- 
noms ,  peu  ambitieux  de  marcher  en 
nombre ufes  cohortes ,  fe  contentent  de 
ce  qui  eft  véritablement  de  leur  parta- 
ge. Voilà  pourquoi  ils  ne  veulent  pa- 
roitre  ici  qu'après  avoir  expulfé  de  leur 
compagnie  les  intrus ,  que  i'Ufage  n'a 
pas  établis  pour  renouveller  &  dëfigner 
la  dénomination  comme  eux.  Loin  donc 
d'ici  tous  ces  mots  qui  n'ont  qu'un  fer- 
vice  de  qualification  totalement  diffé- 
rent de  celui  de  défignation ,  tels  que 
font 

mon ,  ma, ,  mes  ,  ton  ^  ta  ^  tes  ,  nôtre  , 
vôtre  ,  nos  ,  vos  _,  mien ,  tien  ,  quel" 
que  5  quel ,  qudle  y  chaque  : 
le  feul  afpeâ:  montre  clairement  qu'ils 
font  de  l'efpece  des  Adjedlifs ,  à  laquelle 
le  bon  ordre  nous  oblige  de  les  ren- 
voyer. C'eil  là  que  marchant  fous  leur 
drapeau,  ils  fe  préfenteront  de  bonne 
grâce  ;  aulieu  qu'ils  ne  produifent  ici 
fjue  de  la  confufion. 
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Si  la  vraie  notion  du  Pronom  nous 
empêche  de  le  méfallier  avec  quelques 
mots  d'une  efpece  étrangère  ;  la  même 
raifon  nous  en  fait  revendiquer  d'autres 
en  fa  faveur.  Cette  reftitution  ne  peut 
trouver  d'obilacle  ;  puifqu'on  ne  fait  où 
les  tranfporter ,  &  que  pour  s'en  déba- 
rafTer  on  eil  obligé  de  les  jetter  dans  le 
tas  des  Particules,  dont  on  ne  connoit 
pas  mieux  l'efTence.  De  façon  qu'on  re- 
garde ,  ce  me  fembie ,  cette  dernière  ef- 
pece comme  un  magafm  de  relTource  , 
pour  y  placer  les  mots  dont  on  ignore 
îa  vraie  nature  ou  qu'on  ne  veut  pas  fe 
donner  la  peine  de  bien  connoitre. 

Ces  profcrits^  que  nous  rapelons  dans 
îeur  patrie ,  avec  dautant  plus  de  plai- 
fir  qu'ils  en  ont  toujours  confervé  les 
meurs  &  les  ufages  ,  font  • 

y  y  on  ^  en  ,  ic ,  perfonnc ,  rien  : 
dont  les  quatre  derniers,  malgré  la  par- 
faite reflemblance  qu'il  y  a  entre  eux 
et  d'autres  mots  dans  ce  qui  dépend  des 
organes  de  la  voix ,  ne  font  pourtant 

pas 
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pas  les  mêmes  ;  parceque  leur  valeur 
en  efl  ePiencieiiement  différente.  C'eil 
cette  valeur  qui ,  étam  l'ame  des  mots  , 
en  caraftérife  refpece  ;  &  non  l'articula- 
tion des  fons,  dont  la  refTemblance  n'in- 
dique pas  toujours  de  l\inifGrmité  da.ns 
les  images  qu'ils  prélentent.  Ainli  ces 
pronoms  font  toute-autre  chofe  que  c/r 
prépoiition  ,  le  article ,  ptrfonnc  &  rien 
fubllantifs. 

Y  fert  à  défîgner  le  lieu  l'endroit  ou 
k  place ,  &  fuplée  à  leur  dénomination  ; 
comme  quand  on  dit , 

j*ai  été  au  Palais  pour  y  entendre  pla.l-' 
dcr  : 

faï  confulté  le  texte;  &  je  n*y  ai  point 
trouvé  ce  que  vous  dites  y  avoir  lu  : 

r ambitieux  ne  voit  point  déplace  vacan^ 
te  qiiil  ny  afpire. 

On  &  Personne  fervant  à  défîgner 
îes  gens  en  général ,  l'un  affirmativement 
Tautre  négativement,  &:  Rien  fe  com« 
portant  à  l'égard  des  chofes  demême  que 
perfonne  à  l'égard  d^S  g^ns ,  ils  remplif- 
Tome  /*  M  . 
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fent  la  place  de  ces  fubftantifs  en  quali- 
té de  leurs  fubftituts  :  &  rapelant  fim- 
plement  l'idée  dlin  fujet ,  fans  le  fixer 
ni  le  nommer  ^  ils  font  de  véritables 
pronoms  : 

que  fouhaïU't^on  de  moi  ?  Je  ne  refufi 

rien  à  perjonne. 
En  &  Le  ne  peuvent  pas  nonplus  être 
autre  chofe  lorfque  ,  le  premier  n'étant 
point  prépofition  ni  le  fécond  article  , 
ils  font  employés  dans  le  fens  &  en  la 
manière  qu'on  le  voit  dans  les  exemples 
fui  vans  : 

la  vertu  ejl  dans  les  fentïmcns  intérieurs  : 
comment  en  juger  ?  les  actions  exté- 
rieures peuvent  en  être  un  indice  ; 
mais  elles  n^&n  font  pas  une  preuve, 
décijive  : 
ilnefuffitpasd''avoir  du  bien;  on  doit 
encore  aprendre  à  h  dép enfer  ^  fans  U 
prodiguer  ni  l'épargner.  ■ 

11  eft  manifelle  que  ces  mots  fervent 
dans  ces  périodes  à  épargner  la  répéti- 
tion: des  fubitantifs  &  à  rapçler  l'idée  de 
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ïa  dénomination  qui  les  précède.  Il  efl 
également  connu  de  tout  le  monde  que 
le  Langage  les  emploie  de  la  même  ma- 
nière dans  une  infinité  d'autres  occa- 
iions  :  &  qu'alors  ils  font  par  le  fervice 
totalement  difFérens  de  la  prépontion 
citée  &  de  l'article  ;  quoiqu'ils  leur  ref- 
femblent  par  le  fon  &  par  T articula- 
tion :  choie  qui  arrive  alTez  fréquem- 
ment dans  d'autres  parties  d'oraifon  & 
dans  toutes  les  Langues  ;  comme  je  crois 
l'avoir  déjà  fait  remarquer.  Cette  ref- 
femblance  ne  confiftant  que  dans  le  ma- 
tériel ,  qui  ne  conftitue  pas  Peffence  des 
mots ,  n'eft  d'aucune  confidération  pour 
ûatuer  fur  leurs  efpeces ,  &  n'en  empê- 
che pas  la  différence  ,  ni  que  les  Diction- 
naires v^cn.  doivent  faire  autant  d'arti- 
cles féparés.  Elle  prouve  feulement  que 
les  idées  font  plus  abondantes  que  les 
termes ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Langue 
abfolument  allez  riche  pour  avoir  au- 
tant de  ceuxci  que  des  premières.  Les 
arganes  ^  quelaue  déliés  &  laborieux 
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qu'ils  foient ,  ne  répondent  point  à  la  vi- 
vacité &  à  l'étendue  de  l'efprit  :  c'eil 
pourquoi  ceuxla  n'ayant  pas  toujours  eu 
le  temps  de  fournir  à  l'adion  de  ceiuici, 
ils  ont  quelquefois  emprunté  &  tiré  de 
leur  propre  magafin  de  quoi  fournir 
promtement  un  corps  à  la  nouvelle 
idée  ;  à  qui  l'impatience  de  fe  montrer 
ne  permettoit  pas  d'attendre  la  fabrique 
d'un  nouveau  terme. 

Après  avoir  dégagé  les  Pronoms  des 
embarras  qu'une  intrufion  d'étrangers 
caufoit  dans  leur  département ,  &  les 
avoir  rétablis  dans  la  poiTeffion  de  ce  qui 
leur  apartient  légitimement  par  le  titre 
de  leur  fervice  &  par  l'autorité  de  TUfa- 
ge  5  il  eil  jufte  de  les  faire  tous  paroitre 
en  belle  ordonnance.  Pour  cet  effet  j'en 
forme  le  plan  fur  une  diverfité  modifi- 
cative  de  valeur  que  j'aperçois  entre 
eux;  de  laquelle  naiffent  quatre  cara- 
âeres  généraux ,  qui  les  diftinguent  en 
autant  de  Clafles  ,  fa  voir ,  Person- 
nels ,  RELATIFS ,  Indéfinis  ^  &  Dt* 

MONSTRATIfS, 
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Les  Perfonneis  font  ceux  qui  fervent 
à  déligner  la  dénomination  par  l'une  des 
trois  perfonnes  qui  ont  part  à  la  parole  : 
ils  fe  lubdiviient  donc  en  trois  ordres 
par  raport  à  ces  perfonnes.  Il  y  en  a 
quatre  pour  la  première ,  autant  pour 
la  féconde  ,  &  fept  pour  la  troifieme. 
Ceux  de  la  première  perfonne  font 

Je,  Me,  Moi  ,  Nous: 
ceux  de  la  féconde , 

Tu,  Te,  Toi,  Vous: 
ceux  de  la  troifieme  , 

Il ,  Elle  ,  Se  ,  Soi ,  Lui ,  Eux  , 
Leur. 
Ce  dernier  efr  toute  autre  cliofc  que  leur 
adjeclif  :  la  différence  en  eft  aiiez  fenil- 
bie  pour  qu'on  la  puilTe  apercevoir  par 
la  feule  infpedion  d'un  exemple ,  tel  que 
cciuici  : 

l&  pardon  des  ennemis  conjijle-t'il  à  hs 

aimer  ou  à  ne  leur  nuire  ni  dans  leur 

réputation  ni  dans  leurs  intérêts  ? 

Le  premier  leur  s'y  montre  clairement 

pronom^  &  les  deux  autres  n'y  font  que 

Miij 
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îef^rvice  d'adjeftifs.  Outre  la  différence^ 
effenciéiie  provenant  de  l'emploi  modi- 
iicatif ,  il  s'en  trouve  encore  d'autres 
qui  achèvent  de  démontrer  que  ces  deux 
leur  ^  quoique  femblables  dans  le  maté- 
riel 5  n'ont  rien  de  commun  :  celui  qui 
eft  pronom  défigne  toujours  un  pluriel 
fans  jamais  prendre  s  finale  ;  aulieu  que 
celui  qui  eft  adje£lif  peut  fe  trouver  au 
fmgulier,  &  qu'il  ajoute  une  s  finale 
pour  marquer  fon  pluriel ,  ainfi  qu'on  le 
voit  dans  l'exemple  donné. 

Les  Pronoms  relatifs  défiqnent  en 
vertu  d'un  fimple  raport  dénué  d'accef- 
ibire  ,  ne  faifant  que  rapeler  l'idée  pré- 
eife  de  la  dénomination  fans  adminicule» 
Ils  font  au  nombre  de  huit  : 

Que,  Qui,  Lequel,  Dont, 
Quoi,  Y,  En  ,  Le. 
^Ayant  déjà  fait  des  obfervations  pour- 
cm.pécher  de  confondre  en  &  U  pro- 
noms avec  de  pareils  mots  d'efpece  dif- 
férente ,  j'en  ajouterai  encore  une  pour 
obvier  au  même  inconvénient  à  l'égard^ 
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de  que  &  quoi.  J'avertis  donc  ici  que  le 
premier  n'eft  ni  ne  peut  être  le  que  con- 
Jonftion  nonpius  que  le  que  particule. 
Car  en  lifant  ce  qui  fuit,  " 

que  Vharmonie  de  la  fuhordination  ejl 

avantageufe  !  il  faut  donc  que  h  fU' 
jet  obliffe  avec  plaljir  au  prince  que 

les  loix  ont  placé  fur  le  trône  , 
on  fent  aifément  que  le  premier  que  efl 
là  une  particule  d'exclamation  ,  le  fé- 
cond une  conjonction  condu£l:ive  ,  & 
qu'il  n'y  a  que  le  dernier  qui  foit  un 
pronom  relatif,  fervant  à  défigner  le 
fubflantif  prince  dont  il  eft  précédé.  De- 
même  quoi  pronom  efl  autre  chofe  que 
quoi  particule  :  la  feule  infpedion  de 
l'exemple  le  démontre  : 

quoi  !  vous  ne  faurie^  trouver  dans  ce 

grand  nombre  de  livres  de  quoi  vous 

occuper  }  dites  nous  donc  à  quoi  Von 

pourroit  vous  amufer. 
Qui  peut  confondre  la  valeur  du  pre- 
mier quoi  avec  celle  des  deux  autres  ? 
il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre. 

Miiij 
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Si  l'on  pouvoit ,  fans  manquer  à  ce 
qu'on  doit  à  la  vérité  &  à  l'art  d'inf- 
truire ,  ne  pas  relever  les  fautes  qu'on 
croit  voir  dans  les  auteurs  de  réputa^ 
tien  ;  je  ne  me  ferois  attaché  qu'à  bien 
expliquer  mon  plan  fans  faire  mention 
d'aucun  d'eux.  Mais  outre  ce  motif,  il 
en  eu  encore  un  autre  qui  m'engage  à 
faire  des  obfervations  fur  certains  traits 
de  leurs  ouvrages  :  c'efl  l'eflime  même 
qui  leur  qÛ  due.  Onn'eft  fùrement  pas 
obligé  de  leur  adhérer  :  mais  dès  qu'on 
ne  penfe  pas  comme  eux,  il  faut  eadire 
la  raifon  ;  autrement  ce  feroit  une  in- 
diiterence  mal  placée  qui  tiendroit  de 
l'or gueuil. Voilà  pourquoi  je  fais  ici mea- 
tion  de  Corneille ,  quoiqu'en  defaproii- 
vant  la  note  dans  laquelle  il  prétend 
que  le  mot  en  ne  foit  ni  pronom  ni  pré- 
pofition  5  mais  pure  particule  exp.létive 
dans  les  frafes  fuivantes  : 

vous  en  fave:^  plus  que  moi  fur  cetti 
matière  : 

£ejl  un  homme  qui  en  donne  à  gurdet- 
à  tout  le  monde  : 
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il  m  fait  où  il  en  cjl  : 
ils  en  vinrent  aux  grojfcs  paroUsj, 
Je  ne  vois  point  là  de  particule  ex- 
plétive  :  je  vois  partout  un  relatif  ;  qui, 
dans  les  deux  premiers  exemples,  forme 
le  membre  objeclif  de  la  frafe ,  c'eil-à- 
dire    qu'il   y  énonce  par  défignation  , 
comme  il  lui  convient ,  l'objet  des  deux 
attributifs  y2zy^^  &  donne  à  garder  ;  &  qui, 
dans  les  deux  derniers  exemples,  forme 
iin  terminatif  j  y  énonçant  ou  dumoins 
déiignant  le  comm^encement  d'où  l'ac- 
tion eft  partie  ;  ainll  que  ces  autres  mots 
aux  grojfes  paroles  énoncent  le  terme  au- 
quel elle  parvient.  Ces  fonâ:ions  du  pro- 
nom jÈ^/2  dans  ces  quatre  frafes  font  d'au- 
tant plus  fenfibies  que  fans  lui  le  fens  y 
feroit  eiîropié.  Tout  cela  en  vérité  ne 
peut  jamais  être  le  propre  d'une  parti- 
cule explétive  :  il  faut  donc  que  ce  foit 
le  fervice  d'un  pronom  :  ce  l'eil  auffi« 
Dans  le  premier  exemple,  il  défigne  en 
général  ce  qu'on  peut  favoir  fur  la  ma- 
tière :  dans  le  fécond  ^  \qs  faufles  con- 
Tom^  /,  *  M  y 
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fiances  ou  confidences  :  clans  le  troifie- 
me,  l'ordre  &  la  fuite  de  la  chofe  :  dans 
k  quatrième ,  le  point  d'où  la  difpute  a 
commencé. 

Les  Pronoms  indéfinis  font 

On,  Quelquun,  Chacun,  Qui- 
conque, Personne,  Rien,  Ce 
Celui. 

Ils  font  ainfi  nommés  parcequ'ils  ne  dé* 
fignent  rien  de  décidé  ni  qui  ait  raport 
?i  quelque  çbofe  de  précis.  Les  fix  pre- 
miers établis  pour  défigner  des  gens  ou 
des  chofes  indiftinftement  en  fupofent 
la  dénomination   entendue    fans  être 
énoncée.  Le  dernier  attend  un  éclaircif-* 
fement  fubféquent  ;  fans  quoi  l'on  ne 
pourroit  en  ^xqï  la  défignation  :  &  cet 
éclaircifiement  commence  pour  l'ordi- 
naire par  l'un  de  ces  relatifs,  qui^  que ^ 
dont  :  on  dit,  par  exemple, 

cdui  qui  s'cnnuU  ennuie  aujji  Us  au^ 

très  : 
odui  dont  une  femme  fe  plaint  ejl  moins 
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foiiv:/2t  celui  qui  a  tort  que  celui  qui 
déplaît. 
Pour  ce  ,  il  attend    ordinairement  im 
même  éclairciffement  que  celui  ;  mais  il 
s'en  pafTe  dans  l'occaiion  oii  il  cft  em- 
ployé pour  Subje6lif  du  verbe  être  : 
ce  que  vous  ckoijijfe^  nefi  pas  le  meil- 
leur : 
c^eji  un  caprice  de  la  fortune. 
Mon  exaditude  à  ne  rien  laiiTer  dans 
la  confufion  autant  que  je  peus  ,  &  mon 
attention  à  prévenir  les  doutes  du  Lec- 
teur me  déterminent  à  lui  faire  obferver 
ici  que  l'ufage  ayant  établi  un  ce  adjeftif 
comme  un  ce  pronom ,  il  en  a  auffi  dif- 
tingué  les  propriétés  ;  de  façon  que  ce 
qui  convient  à  l'un  ne  regarde  pas  l'au- 
tre :  ce  qu'on  verra  fans  peine  dans  cette 
fi^afe  ,  où  ils  ont  tous  les  deux  leur 
place  : 
je  ne  cannois  pay  ajfc^^  ce  minijlre  pour 
lui  dire  ce  que  je  penfefur  les  affaires 
préfentcs, 
E^ufage  a  fait  auflî  de  ces  deux  m.ots 

M  vj  i 
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perfonne.  rien  deux  fiibftantifs  comme 
deux  pronoms.  La  diUinûion  en  efl  ai- 
fée  à  faire  par  la  feule  infpedion  du 
fer  vice  ;  celui  de  dénomination,  qu'ont 
les  Subflanîifs  ,  étant  très  différent  da 
celui  de  fim^ple  défignation  qui  caradé- 
rife  les  Pronoms.  Bailleurs  ces  deux 
mots  ne  font  employés  dans  ce  dernier 
fervice  que  négativement  &  indéfini- 
ment, dumoins  par  ceux  qui  parlent 
corre£î:ement  :  aulieu  que  comme  fub^ 
ilaiitifs  ils  peuvent  avoir  place  dans  la 
tournure  affirmative  ainfi  que  dans  le 
fens  déterminé  &  particulier.  Déplus  ils 
n'ont  point  de  pluriel  dans  l'efpece  des 
Pronoms ,  &  ils  en  ont  dans  l'autre.  En-. 
fin  le  genre  même  fait  un  quatrième  ca- 
radere  de  diflindion  très  fenfible  pour, 
Iç  mot  de  psrfonnc  ;  puifque  pronom  il 
cH  mafculin ,  &  fubilantif  il  eft  féminin  ; 

je  nai  vu  perfonne, ,  dt  Ji  vain  que.  ^  ces 
deux  femmes  i 

j^ai  vu  des  perfonms  encore  plus  vdi^^S-: 
que  ces  deu^  hom.mes^^ 
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il  y  a  des  efprlts  ombrageux  à  qui  il  ne 
faut  jamais  rien  dire  même  d^obli-* 
geanf  : 
quelquun  a  caraBcrifé  un  ouvrage  en  le 
mettant  immédiatement  audejjiis   du 
rien  :  nôtre  temps  vient  d'en  produire 
haucoup  de  cette  efpece  ;  les  riens  font 
à  la  mode  &  de  goût  moderne. 
Je  n'ignore  pas  queVaiigelas,  Corneille, 
Ménage  j  &  Boiihours  ont  fait  des  obfer- 
vations  fur  ces  deux  mots.  Ils  en  ont 
parlé  félon  leur  temps  plus  hiflorique- 
ment  que  grammaticalement.  Pour  moi. 
Je  me  fuis  attaché  à  ce  qui  en  conftitue 
l'eflence  &  fait  la  règle  invariable  de 
leur  emploi  conformément  au  bon  ufage 
qui  a  prévalu. 

Les  Pronoms  démonstratifs  annon- 
cent par  leur  nom  leur  cara£tere.  Ils  dé- 
fignent  ainli  que  les  autres  :,  mais  en 
montrant  la  chpfe  &  la  mettant  pour 
ainii  dire  fous  les  yeux  :  tels  font 
Ceci,  Cela,  Celuici,  Celuila; 
Il  paroit  par  cette  énumération  que 
Tome  L  * 
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la  totalité  des  Pronoms  françois  eft  de 
îrente-cinq  ;  quinze  Perfonnels,  huit  Re- 
latifs ,  huit  Indéfinis  ,  &  quatre  Démon- 
flratifs  ;  dont  tous  les  accidens  fe  bor- 
nent au  genre  &  au  nombre  ;  auxquels 
ils  ne  font  pourtant  pas  fi  régulièrement 
afrujetîis  que  les  Subilantifs.  En  voici 
les  uiages. 

La  plupart  des  pronoms  perfonnels 
©nt  baucoup  d'indifférence  pour  l'idée 
acceffoire  du  genre,  n'en  affeftant  au-* 
cun  par  eux  mêmes ,  fe  faifant  feule- 
ment mafculins  ou  féminins  félon   le 
genre  de  la  dénomination  défignée  :  tels 
font  tous  ceux  de  la  première  &  féconde 
perfonne ,  ainfi  quey^,  fol  y  &  leur  de  la 
iroiaeme.  De  forte  que  de  quinze  il  n'y 
a  que  ces  quatre  il ,  elle  ^  lui ,  eux ,  à 
qui  ridée  acceffoire  du  genre  foit  étroi- 
tement unie.  L'idée  du  féminin  eft  tou- 
jours attachée  à  elle  9  celle  du  mafculin 
à  i/  &  à  eux  :  pour  lui ,  quoique  natu-* 
Tellement  affefté  du  genre  mafculin ,  il 
j  a  une  occafion  où  5.  ainfi  que  ceux; 
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dès  deux  premières  perfonnes ,  il  eft  à 
cet  égard  parfaitement  indifférent  :  c'eft 
lôrfque  feul  &  fans  le  fecours  d'aucune 
prépofition  il  eil  employé  pour  Termi- 
natif  de  frafe ,  comme  dans  ceîleci , 

puifquc  je  lui  ai  promis  mon  amitié^  je 
lui  tiendrai  parole. 
On  voit  bien  qu'il  ell  abfolument  im- 
pofîlble  de  connoitre  au  feul  afpe£t  de  ■ 
ce  mot  lui  de  quel  genre  il  eft  là ,  pou- 
vant également  défigner  un  homme  ou 
une  femme.  Mais  fi  dans  la  même  frafe  -: 
on  a]outoit  une  prépofition  en  difant^  , 

puifque  ceji  a  lui  que  j\ai  promis  ;  . 
alors  tout  changeroit  de  face,  &  le  genre 
feroit  décidé  au  mafculin  ;  parceque  s°il 
avoit  été  queftion  d'une  femme ,  il  au-^- 
roit  falu  dire  , 

puifque  ceji  à  elle. 

Quant  au  nombre,  l'idée  du  fingulier 
cft  toujours  affedlée  aux  neuf  fuivans ,  , 
yV,  me^  moi^  tu  ^  tc^  toï,fe  ^foi^  lui  ;  &' 
l'idée  du  pluriel  eft  inféparable  de  ces 
tiQi\nQU$s  ^ux^Uur,  A  l'égard  de  YOîfSj 
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il  figure  dans  l'un  &  l'autre  nombre  ;  5s 
quoiqu'originairement  pluriel ,  la  poii^ 
teffe  l'a  admis  au  iingulier ,  ne  pouvant 
fuporter  la  brufquerie  du  tu,  C'efl:  de 
cette  averfion  bien  ou  mal  entendue 
qu'ont  pris  naiffance  les  mots  tutoyer 
tutoyemera  ^  pour  repréfenter  cet  ancien 
ufage  comme,  deraprouvédans  la  bell« 
éducation.  Ses  premières  grâces  ne  fe 
font  confervées  que  dans  le  ftile  d'amie- 
tié  &:  dans  certains  traits  animés  du  fliis 
foutenu  y, tel  qu'eil  le  reproche  luivant  : 

tyran  tu  te  trompes  Ji  tu  crois  avoir  fur 
mon  cœur  U  même  pouvoir  que.  tu  as. 
fur  ma  vie. 
Les  deux  autres  pronoms  perfonnelsj. 
qui  font  i/  &  elU^  fe  forment  chacun  \\n 
pluriel  par  l'addition  d'une  s  finale  ;.ce 
qui  fait  ils  ,  elles. 

Des  huit  pronoms  relatifs  il  y  ea  a- 
cinq  qui  n'ont  par  eux  mêmes  ni  genre 
ni  nombre,  favoir,  qui^  que^  dont^  y^  cn^  , 
&  qui  parconfëquen^t  fervent  également 
à-défig^rxer  un  mafculin  comme  un  femi^ 
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nln  ,    un  pluriel   comme  un  fmgulier. 
Quoi  aftecî:e  toujours  le  genre  mafculifi 
&  le  nombre  fingulier.  Les  deux  autres, 
qui  font   U    &  Uqud  ,  indiquent  dans 
rétat  qu'on  les   prélente  un  mafculia 
Singulier ,  &  forment  par  un  léger  chan- 
gement dans  le  matériel  du  mot  un  fé- 
minin de  même  nombre ,  en  difant  la^ 
laquelle.  Ils  en  ufent  demême  pour  le 
pluriel  ;  le  premier  le  form.ant  par  la 
iimple  addition  d'une  S  finale  ;  ce  qui 
fait  ks  commun  aux  deux  genres ,  par- 
tant d'aucun  par  lui  même  :  le  fécond 
en  difant  au  mafculin  Icfqucls  &  au  fé- 
minin UfqueLUs.  Toute  cette  formation 
pour  le  genre  &  le  nombre  ne  fait  pa^ 
que  le  féminin  &  le  pluriel  foient  des 
pronoms  difiérens  de  leur  mafculin  lin- 
gulier  ;  l'eiTence  diilindive  leur  refiant 
toujours  commune  &  la  même ,  foit  par 
la  nature  de  leur  fervice ,  foit  par  l'ob- 
fervation  des  mêmes  règles  dans  leuf 
em.pioi.  Cela  fait  feulement  que  le  même 
pronom  comprend  plufieurs  mots  ;  Tun 
Tome  A  * 
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trois  &  l'autre  quatre.  Il  y  a  encore  une 
chofe  à  remarquer  fur  le  dernier  :  c'efl: 
qu'étant  formé  par  l'union  de  l'article 
&  de  l'adjeftif  ^/^e/  en  un  feul  mot,  fa 
première  partie  s'eil  maintenue  dans 
l'ufage  de  faire  fyncope  avec  les  prépo- 
fitions  de  ^  à  :  ainfi  aulieu  de  dire  de 
lequel  à  lequel^  on  dit  duquel  auquel.  Mais 
fi  la  prépofition  en  étoit  éloignée  par 
i'interpolition  d'un  autre  mot  ;  le  pro- 
nom reparoitroit  dans  fon  état  naturel, 
la  fyncope  n'ayant  plus  lieu  :  on  diroit 
par  exemple , 

de  tout  lequel  manège  il  fe  foucle  peu. 
Entre  les  pronoms  indéfinis ,  on  n'a 
point  de  genre  :  quiconque  perfonne  &  rien 
font  du  mafculin  :  &  ils  ne  dénotent 
tous  qu'un  fmguîier.  Quelquun  &  celui 
ont  diverfes  formations  pour  les  deux 
genres  &  les  deux  nombres,  comprenant 
chacun  quatre  mots  que  voici,  quelquun^ 
qudquune^  quelquesuns ,  quelquesunes  y  ce^ 
lui  ,  celle ,  ceux ,  celles.  Pour  chacun ,  il 
forme   bien  le  féminin  chacune  y  mais 
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point  de  pluriel.  Quant  à  ce^  il  doit  être 
examiné  dans  deux  différentes  circonf- 
■tances  qui  en  font  varier  les  loix  &  les 
■ufases.  Suivi  de  fbn  écIairciiTement  fub- 
fëquent ,  comme  quand  on  dit , 

ce  que  vous  faites  n^ejî  pas  ce  qui  con-* 
vient  5 
il  eft  alors  toujours  ma  feu  lin  &  fingu- 
lier.  Abandonné  de  cet  écIairciiTement 
&  immédiatement  fuivi  du  verbe  fubf- 
tantif ,  il  peut  s'adapter  aux  deux  gen- 
res ainfi  qu'aux  deux  nombres  :  les  fra- 
fes  fuivantes  en  font  la  preuve  ; 

ceji  un  habile  ouvrier  : 

c*eji  une  aimable  dame  : 

ce  font  de  grands  hommes  : 

ce  font  de  riches  parures. 
Tel  eft  l'effet  du  fens  général  &  indéfini 
de  ce  pronom  ;  dont  l'indifférence  pour 
l'une  ou  l'autre  des  idées  acceiToires  va 
jufqu'à  le  lier  avec  les  partis  opofés  fans 
qu'il  y  paroîiTe  rien  d'irrégulier. 

Dans  la  Claffe  des  Démonll:ratifs  ceci, 
cda  font  inféparables  des  idées  acceffoi^ 
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res  du  genre  mafculin  &  du  nombre  ûn^ 
gulier ,  fe  bornant  chacun  à  un  feul  mot* 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  deux  autres  ;  l'U- 
fage  leur  permet  de  fe  former  des  fémi- 
nins &  des  pluriels  :  de  façon  que ,  com^ 
pofes  de  quatre  mots  pour  répondre  à 
chaque  genre  de  chaque  nombre ,  on  dit 
au  mafculin  fingulier  cduici  cclidla ,  aa 
féminin  cclUci  cdldn ,  au  m.afculin  plu- 
riel ceuxci  uuxla^  &  au  féminin  de  es 
nombre  cellesci  cdhsla. 

Quoique  ces  quatre  pronoms  démonf- 
tratifs  doivent  leur  naiilance  à  la  jon*- 
âion  des  deux  indéfinis  u  &  cdià  avec 
les  deux  particules  d  &  l'a ,  ils  n'en  font 
pas  moins  d'un  ordre  différent.  Tel  efl 
le  fort  ordinaire  des  mots  compofés  ;  ils 
ne  fe  préfentent  guère  fous  la  forme  de 
€eux  qui  en  font  partie.  C'efl  ainli  qu'^zz*- 
jpurdui  autrefois  exprefllon  de  quatre 
mots  5  dont  aucun  ne  fut  adverbe ,  efl 
cependant  devenu  un  feul  mot  de  cetta 
efpece. 

Ce  que  les  Pronoms  ont  de  commua. 
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&  de  particulier  pour  le  genre  &  pour 
le  nombre  étant  expliqué  ,  venons  à  ce 
qui  concerne  leur  arrangement  dans  la 
flruâiure  de  la  frafe  ou  dans  celle  de 
quelquun  des  mem.br es  qui  la  compo- 
fent.  Pour  cet  effet  rapelons  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs  :  que  le  régime  coniifte  dans 
un  concours  de  mots  réunis  pour  form.er 
un  fens  :  que  quelquesuns  de  ces  mots 
régiffant  les  autres  &  ceuxci  étant  ré- 
gis 5  il  s'enfuivoit  que  quoique  tous  fuf- 
icnt  en  régime  puifque  tous  concou- 
roient  â  former  le  fens.,  ils  y  étoient 
néanmoins  d'une  façon   différente ,  les 
uns  fe  trouvant  en  régime  dominant  & 
les  autres  en  régime  affujetti.  Toutes 
ces  idées  bien  rapelées  dans  la  mémoire, 
on  n'aura  point  de  peine  à  concevoir  que 
les  Pronoms  faifant  par  fuplément  la 
fonftion  des  Subilantifs  ou  des  Dénomi- 
nations comme  leurs  vicegérens ,  ils  doi- 
vent ,  ainii  qu'eux  ,  être  fufceptibles 
des  deux  régimes  félon  les  circonflances 
dans  lefquelles  on  les  place.  Cela  eft 
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-vrai  en  général ,  mais  non  dans  toute 
l'étendue  du  détail  :  c'eil:  à  dire  qu'il  fe- 
trouve  des  pronoms  employés  dans  l'un 
&  l'autre  régime  ^  mais  que  chaque  pro- 
nom n'eil  pas  fufceptible  des  deux,  com- 
me l'efl  chacun  desfubilantifs.  Par  exem- 
ple ,  dans  ces  deux  façons  de  s'expri- 
aner , 

le  tzmph  du  Seigneur  doit  être  refpecié  , 
on  doit  refpecler  le  temple  du  Seigneur  ^ 
le  fubilantif  temple  eft  également  bien 
en  régime  dominant  &  en  régime  ailu- 
jetti.  Il  n'en  feroit  pas  demême  des  pro- 
noms il  Si  meiÏQ  premier  fuiceptible  du 
régime  dominant  ne  peut  être  en  régime 
affujetti  ;  le  fécond  fufceptible  de  ce  der- 
nier régime  ne  l'eil  jamais  du  dominant; 
il  faut  néceflairement  employer// pour 
repréfenter  le  fujet  agilTant,  &  me  pour 
îepréfenter  l'objet  ou  le  terme  de  Tac-» 
lion.  On  diroit  donc 

il  me  détourne ,  il  me  diplait , 
fans  pouvoir  renverfer  la  frafe,  &  faire 
que  me  repréfenfe  ce  qui  détourne  ou  q^ 
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qiii  déplaît ,  &  //  ce  qu'on  détourne  ou 
à  qui  l'on  déplaÎL 

Ce  font  ces  ufages  fînguliers  que  je 
vas  expliquer  ici  avec  ordre  ;  après  avoir 
encore  remarqué  une  autre  chofe  ,  ce 
me  femble  déjà  dite ,  n'importe ,  la  ré- 
pétition n'en  paroitra  peutêtre  pas  hors 
de  propos.  C'eft  que  ,  eu  égard  aux  di- 
vers membres  dont  la  frafe  eft  conflrui- 
te ,  un  même  mot  peut  dans  différentes 
occafions  fervir  à  repréfenter  divers  de 
ces  membres.  Les  Subilantifs  font  pref- 
que  tous  propres  à  entrer  dans  un  Sub- 
jecïiif,  un  Objeûif ,  un  Terminatif ,  un 
Circonftanciel ,  &  un  Adjondif  de  frafe. 
Apuyons  nos  remarques  par  des  exem- 
ples pour  aider  l'imagination  des  per- 
sonnes qui  n'ont  point  étudié  la  matiè- 
re, &  qui  font  celles  que  je  ne  veus  pas 
perdre  de  vue  dans  ma  manière  d'inf- 
truire.  Voici  donc  cinq  frafes  ou  elles 
verront  les  cinq  membres  mentionnés 
exprimés  par  le  même  mot  ;  ce  qui  con- 
tribuera à  leur  faire  encore  mieux  fentii^ 
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bi  nature  &  la  clitEérerice  de  ces  mem- 
bres : 

J!)ieu  éprouve  maïs  ri' abandonne  pas fi& 

élus  : 
V  athée  offeiife  Dieu  dans  ce  qu'il  exigu 
le  plus  defes  créatures  ^  qui  eji  laper-- 
juajion  de  fon  exijtence  : 
le  chrétien  raporte  toutes  fes  actions  â 

Dieu  : 
forgueuil  de  rhomrm  va  quelquefois  juf- 
quà  vouloir  foumettre  C intérieur  & 
commander  en  Dieu  : 
faut-il^  grand  Dieu ,  que  le  péché  perde 
plus  drames  que  vôtre  grâce  nenfau* 
ye  ? 
On  voit  clairement  que  le  fubftantif  Z>/V/^ 
eft   fubjeftif  de  frafe  dans  le  premier 
exemple ,  objeâiif  dans  le  fécond ,  ter- 
minatif  dans  le  troifieme ,  circonftan- 
c:el  dans  le  quatrième  ,  &  enfin  adjon- 
6lif  dans  le  cinquième. 

Ces  différentes  fortes  d'emplois  bien 
diftingués  &  bien  connus,  voyons  ce 
qiie  les  pronoms  en  adoptent ,  &  démê- 
lons 
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ïons  en  toutes  les  fmgularités.  Plufieurs 
d'entre  eux  ne  font  fufceptibles  que  d'un 
feul  de  ces  emplois  :  quelquesuns  le  font 
de  deux ,  de  trois ,  ou  de  quatre  :  & 
d^autres  le  font  de  tous  les  cinq ,  ainii 
que  les  fubftantifs.  Je  fuivrois  volon- 
tiers ,  pour  expliquer  les  règles  de  leur 
fyntaxe  ,  cet  ordre  de  gradation  dans  le 
nombre  des  emplois  auxquels  ils  font 
différemment  affujettis  ;  fi  je  ne  craignois 
d'embrouiller  les  idées  par  un  nouveau 
partage  différent  de  celui  que  j'en  ai  déjà 
fait  en  quatre  claffes.  Je  m'attacherai 
donc  conilamment  à  cette  feule  divifion, 
pour  conduire  ici  le  fil  de  la  méthode  ; 
dautant  plus  qu'on  ne  fauroit  trop  la 
fimplifîen 

Syntaxe  des  Pronoms 
personnels. 

Je  ,  Tu ,  Il  ,  bornés  à  un  feul  emploi, 

ne  peuvent  repréfenter  que  le  fujet  agif- 

fant ,  qiû  eu.  la  perfonne  ou  la  chofe  à 

qui  Ton  attribue  l'aûion  j  parconléquent 

Tome  /,  N 
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ils  font  toujours  dans  la  frafe  la  fondion 
de  SiibjecHf.  Jamais  aucun  adjedif  ne 
les  qualifie  ,  excepté  Je  &  feulement 
dans  les  ades  de  juftice  &  d'affaires,  oii 
il  admet  à  fa  compagnie  les  épithetes 
foufjignl  demeurant  &  autres  qualités  du 
contraftant  défigné.  La  place  de  ces  trois 
pronoms  dans  la  forme  expofitive  de  la 
frafe  eft  avant  l'Attributif,  &  toujours  à 
a  tête  des  autres  s'il  s'en  trouve  : 

/g   t'aimerai  quoique  tu  ne  t\nfoucïes 
guère ,  parcequil  ne  m'ejl pas  poJJibU 
d^ avoir  pour  toi  de  V indifférence» 
l>ans  la  forme  interrogative,  ils  ne  vien- 
nent qu'après  l'Attributif: 

t'*aimerai-je  ?  t' en  foucies-tu  ?  ne  rnefi-it 
paspojjible  £être  indiffèrent? 
Dans  l'impérative ,  on  laiife  il  à  fa  place 
naturelle  ;  tu  efl  fuprimé  ;  &  je  n'y-  a 
jamais  lieu  : 

quil  obéiffe  ,  ou  quil  quite  lefervice  : 

avertis-le  de  fin  malheur;  nelefiatcpas. 

Leur  eft  également  ^xé  à  une  feule 
fonftion  \  mais  c'eil  à  celle  deTerminar 
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tif.  Il  n'admet  pas  nonplus  de  qualifica- 
tion ,  ni  ne  fe  lailTe  régir  par  aucune  pré- 
pofition  ,  &  fe  place  avant  l'Attributif 
dans  les  formes  expofitive  &  interroga- 
tive  : 

les  femmes  doivent  être  attentives  ;  car 
une  jîmpU  aparence  leur  fait  quelque- 
fois plus  de  tort  qu  une  faute  réelle  : 
quoiqu  amis  leur  ferons  nous  confidence 
de  nos  projets  ? 
Ce  pronom  dans  la  forme  imper ative 
garde  le  même  ordre ,  fi  ia  frafe  efl  né- 
gative ;  &  fi  elle  eft  affirmative ,  il  ne 
vient  qu'après  l'attributif:  cela  s'entend 
à  la  féconde  perfonne  : 

n&  leur  faius  point  de  violence  : 
offre^^  leur  vos  fervices . 
Quand  il  fe  trouve  voifm  des  pronoms 
le  &  e'û  ;  il  fuit  l'un  &  précède  l'autre  : 
elle  ne  leur  pardonnera  jamais  :  il  leur 

en  coûtera  cher. 
Me  ,  Te,  Se  font  fufceptibles  de 
deux  emplois  ,  fervant  tantôt  comme 
objeftif ,  tantôt  comme  terminatif ,  & 

N  ï) 
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jamais  pour  d'autres  membres.  Ils"  ex- 
priment par  eux  feuls  les  deux  auxquels 
ils  font  deftinés  ,  excluant  de  leur  com- 
pagnie, ainfi  que  le  précédent  pronom, 
toute  prépodtion  &  tout  adje£i:if.  Ce  font 
des  perfonnages  fmguliers  ,  qui  liés  à 
toute  la  pièce  jouent  néanmoins  leur 
rôle  fans  aucun  accompagnement  dans 
la  fon£lion  qu'ils  doivent  remplir.  Ils  /è 
placent  invariablement  avant  l'attribu- 
tif ou  avant  le  verbe  qui  les  régit:  la 
forme  interrogative  ne  change  rien  à  cet 
arrangement  :  le  pronom  qui  fait  le  fub- 
jeûif  a  beau  fe  tranfporter  alors  d'une 
place  à  l'autre ,  eux  fixés  à  celleci  n'en 
bougent  dans  aucune  occafion.  Ils  ont 
auiïî  le  pas  fur  les  autres  pronoms  qui 
fe  trouvent  auprès  d'eux  en  régime  af- 
fujetti.  Les  exemples  vont  éclairer  & 
prouver  ce  que  je  viens  de  dire  ; 

qii&  k  Public  me  blâme  ou  me  loue  j  il 
me  rendra  toujours  jujlicc  : 

Dieu  ne  te  punit  en  ce  monde  que  pour 
te  faire  miféricordi  en  l 'autre  ; 
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r homme  qui  fi  conduit  fagement  s^êpar^ 
gm  des  chagrins  &  fi  procure  desplai- 
firs  : 
ne  me  demandes-tu  pas  mon  fentiment  ? 
pourquoi  te  faches-tu  donc  quand  je 
te  le  déclare  ? 
Les  deux  premiers  de  ces  pronoms  ne 
font  pas  admis  dans  la  forme  impérati- 
ve  ;  il  n'y  a  que  Se  qui  y  trouve  fa  pla- 
ce ^  &  toujours  avant  l'attributif  : 

qualifie  conduifi  conformément  aux  ufa- 

ges  de  fa  compagnie. 
Moi  ,  Toi  ,  Soi ,  Lui ,  Eux  éten- 
dent leur  emploi  à  quatre  des  membres 
mentionnés  ;  le  feul  Subjeclif  efl  privé 
de  leur  fervice  :  on  peut  donc  les  trou- 
ver dans  rObjedif,  dans  le  Terminatif , 
dans  le  Circonftanciel ,  &  dans  l'Adjon- 
â:if  ;  avec  pourtant  de  petites  particula- 
rités différentes  ,  que  je  vas  expofer  en 
détail  &  confirmer  par  des  exemples  fé- 
lon ma  coutirme.Les  trois  derniers,  Sol^ 
Lui ,  Eux  ,  ne  font  obje^lifs  qu'avec  le 
verbe  fubilantif  :  Moi  3i  Toi  le  font  de- 

Niij 


3i8   Les  vrais  Principes 

plus  avec  les  autres  verbes ,  mais  uni- 
quement dans  la  forme  impérative  : 
on  cjl  plus  fur  du  travail  quand  ceft  fol 

qui  U  conduit  : 
Defcartes  mérite  d^ éternels  éloges  ;  parce-» 
que  c^eft  lui  qui  a  fait  que  la  raifon  a. 
triomphé  le  f  autorité  dans  la  Philo-»' 
fophie  : 
je  loue  les^  Politiques  en  ce  que  ce  font 
eux  qui  donnent  de  V émulation  aux 
hommes  :  &  Je  les  blâme  en  ce  que  c$ 
font  eux  au£i  qui  attaquent  la  liberté 
&  fabriquent  refclavage  :, 
traite  moi  en  ajui  : 

aproche  toi  des  chofes  faîntes  avecrefpeci. 
Ces  pronoms  ont  auiîi  des  ufages  difFé- 
rens  dans  la  manière  de  former  le  Ter- 
minatif.  Soi  &  Eux  ne  l'expriment  pas 
leuls  ;  ils  ont  befoin  du  fecours  de  quel- 
que prépoUtion  : 

il  faut  de  temps  en  temps  rentrer  en  foi  : 
Saumaife  parlant  des  auteurs  anglois  di-* 
foit  quil  avoit  plus  apris  d'eux  que 
de  tout  autrç.^ 
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Moi  ^  &  Toi^  ne  ie  paiTeat  de  prépofi- 
tion  que  dans  la  forme  impérative  :  par- 
tout ailleurs  ils  ne  font  terminatifs  que 
par  fon  moyen  : 

donne  moi  ton  c(zur\  h  njîc  ne  tardera 

pas  : 
rapele  toi  la  four  ce  des  préjugés  de  Pen" 
fance  ;  tu  verras  quelle  ejl  la  même  dt 
ceux  de  l'dge  viril  ,  l'incapacité  dt 
penfer  par  foi  même  : 
la  fortune  y  comme  un  voyageur ,  chan- 
ge d'* auberge  :  fi  elle  loge  aujourdul 
chei_  moi  ;  ceferapeutêtre  demain  che::^ 
toi,. 
Pour  Lui ,  également  propre  à  faire  le 
fervice  de  terminatif  fans  prépofition 
comme  avec  elle ,  il  la  bannit  lorfqu'il 
prend  place  avant  le  verbe  qui  le  régit  : 
aimer  quelquun  c'ejl  lui  rendre  dans  Coc- 
cafîon  tous  les  fervices  dont  on  eji  ca- 
pable &  lui  procurer  dans  la  fociété 
tous  les  agrémens  qui  dépendent  de  foi, 
H  en  ufe  demême  lorfque  dans  la  forme 
impérative  il  fe  trouve  immédiatement 

Niiij 
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après  le  verbe  ;  amoins  qu'il  n'y  foit  mis 
-comme  terme  déiigné  d'un  mouvement 
local  : 
puifquc  tu  rcconnois  un  maître. ,  ohèïs  lui 

donc  : 
r ennemi  paroït  ;  allons  à  lui. 
Mais  il  fe  fait  accompagner  de  préposi- 
tion toutes  les  fois  qu'il  vient  après  le 
verbe  dans  les  formes  expofitive  &  in- 
terrogative ,  ou  que  précédant  ce  verbe 
il  s'en  éloigne  jufqu'à  fe  placer  avant  le 
fubje6lif: 

Dieu  s\Jl  refervi  le  droit  de  vengeance  i 
cejl  à  luifeul  quil  apartient  de  Vexer* 
cer  fuivant  les  vues  de  fa  juïiice  :  dè^ 
vot  t'en  remets-tu  toujours  à  lui  ? 
Lorfque  3ioi  Toi  ^  Lui  font  employés 
fgn  terminatifs  fans  être  accompagnés 
d'aucune  prépofition  ,  &  qu'ils  ont  au- 
près d'eux  un  de  ces  deux  autres  pro- 
noms le  ou  en  faifant  la  fondion  d'ob- 
jeQif  ;  alors  ils  prennent  le  pas  fur  le  fé- 
cond &  le  cèdent  au  premier  : 

quand  nôtre  ami  nous  demande  unfer-^ 
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vice ;il faut  U  lui  rendnfur  k  champs: 
h  pauvrz  na  pas  befoln  du  titre  de  pro- 
priété pour  avoir  droit  aux  biens  dt 
ce  monde  :  feigneur  donne^  les  moi  ^ 
afin  quejepuijje  lui  en  faire  part. 
Ce  qui  concerne  les  deux  autres  fon- 
£lions  5  que  ces  pronoms  peuvent  rem- 
plir dans  la  ftruclure  de  la  frafe  en  qua- 
lité de  Circonilanciel  &  d'Adjonflif ,  ne 
mérite  pas  des  obiervations  particuliè- 
res :  il  fuffit  de  dire  qu'ils  ne  font  jamais 
la  première  fans  l'aide  d'une  prépoii- 
tion  ;  &  qu'ils  font  l'autre ,  comme  les 
Subiiantifs  ,  dès  qu'ils  font  placés  en  pa-, 
renthefe  par  pur  accompagnement.  Je 
ne  donnerai  même  pour  ces  deux  fon- 
dions qu'un  exem.ple ,  oii  l'on  verra  le 
pronom  moi  faire  celle  de  circonflanciel 
&  le  pronom  Im  celle  d'adjondif ,  l'a- 
plication  pouvant  aifément  s'en  fair« 
aux  trois  autres  pronoms  : 

il  marchoit  avec  moi  quand  fon  cnnemu 
a  parut  &  il  s''eJL  livré  lui  même  â 
fis  coups^. 

H  y/ 
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Je  n'ajouterai  rien  fur  l'arrangement  de 
ces  cinq  pronoms  dans  la  conftruftion 
du  dîfcours.  Ce  que  je  viens  d'en  dire 
Joint  à  ce  que  j'ai  dit  en  pariant  de  l'or- 
dre conftrudif  des  membres  de  la  frafe 
fuffit  pour  en  donner  une  pleine  con- 
noiffance.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  de 
favoir  comment  ils  font  fufceptibles  de  : 
qualification  :  car  en  cela  nonplus  qu'en 
ce  que  nous  venons  d'expliquer ,  ils  ne 
reifemblent  pas  parfaitement  aux  Subf- 
tan tifs.  Ils  excluent  dabord  de  leur  com- 
pagnie tous  les  adjeclifs  pronominaux  ^ 
excepté  tous  qui  peut  fe  joindre  à  Eux  : 
&  Sol  ny  admet  que  ces  deux^  mêmes 
feuL  Dailleurs  ils  ne  permettent  pas  à 
ceux  qui  les  accompagnent  de  marcher 
à  leur  tête  :  ce  n'eil  qu'à  leur  fuite  que 
la  qualification  peut  paroitre.  Ondiroit 
donc  ^.. 

moi  fier  quoique  malheureux  je  lui  ré^ 
pondis  £ivec  fermeté  .v 

ccji  à  toifage  &  prudent  quon  doildi-^^ 
ferer  la  conduite  de,  cut^^affaim 
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il  arrivera  lui  troiucme  : 

qui  m  fe  fie  quàfoifeul  ne  Court  pas 
les  rifques  de  trahifon  : 

je  parle  à  eux  tous. 
Avant  que  de  finir  l'article  de  ces  cinq 
pronoms  ,  j'avertis  mon  Lecî:eiir  qu'il  y 
a  une  occaiion  oii  lui  &  eux  peuvent  être 
Subje£î:ifs.  C'eil  loi-fque  dans  un  fait 
commun  à  pluiieurs  on  donne  une  ënu  - 
mération  détaillée  de  la  part  que  chacun 
y  a  eue  5  ainiique  dans  cet  exemple, 

les  deux  frères  &  le  coufin  ont  commis 
le  meurtre  :  eux  ont  lie  Vhomnie  ,  & 
lui  Va  afjommé. 
Mais  cette  occaiion  étant  unique  &  ra- 
re ,  je  n'ai  pas  cru  les  devoir  mettre  au 
nombre  des  trois  fuivans. 

Elle  5  N0US5&  Vous  font  les  feuls 
pronomxS  perfonnels  propres  à  fervir 
dans  les  cinq  membres  de  frafe  dans 
lefquels  les  Subllanîifs  figurent  ordinai- 
î^ment.  Ce  qu'il  y  a  de  difFérent  entre 
eux  trois  confifle  en  ce  que  le  pronom 
^'/s^i'eil  objeftif  qu'avec  le  verbe^  fuh-^ 

N-vj/' 
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flantif  ou  dans  le  cas  de  rénumération 
que  je  viens  d'obferver  ;  &  qu'il  ne  peut 
être  îerminatif  fans   le  fecours   d'une- 
prépofition  : 

j\nuns   toujours   dire    que   V amitié   a 
moins  de  tendrejfe  &  de  vivacité  que 
V  amour  :  pour  moi  je  crois  quelle  en 
a  autant  ;  &  qu  on  ne  parle  d'elle  en 
ces  termes  que  parc eque  extrêmement 
rare  elle  ejl  peu  ou  point  connue  :  on 
imagine  que  c^eji  elle  dis  quon  aper^ 
çoit  de  rejlime  jointe  à  de  la  bienveil- 
lance j   mais  quelle  di  flan  ce  de  là  à. 
die  i 
Pour  Nous  &  Vous^  ils  font  objedifs  avec 
tous  les  verbes ,  &  terminatifs  fans  pré* 
pofition  ainfi  qu'avec  elle.  Quant  à  la 
place  &  à  l'ordre  de  la  marche ,  ile  fe 
conforment  aux  pronoms  me  te  lorfqu'iîs 
figurent  feuls  fans  prépofition  :  &  quand 
ils  s'en  font  accompagner,  ils  fuivent 
les  mêmes  règles  que  Moi  &  Toi,  Règles 
qu'il  efl  inutile  de  répéter  venant  de  les 
expofer  dans  le  moment»  La  conformité. 
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fegne  au/îi  entre  ces  pronoms  dans  ce 
qui  regarde  la  qualification  :  ces  der- 
niers comme  les  autres  ne  rexcluent  de 
leur  compagnie  dans  le  Terminatif  que 
îorfqu'iis  en  font  ieuls  la  fon£i:ion  fans 
l'aide  d'aucune  prépofition  : 

Si  la  femme  fait  dis  conquêtes  par  Ici 

beauté  y  elle  ne  les  cmiferve  que  par 

la  douceur  du  caraclere  :  vous  recon-- 

noiffe:^-vous  Aminte  à    ce  portrait  ? 

nous  voyons  bien  en  vous  la  première 

de  ces  qualités  ;  mais  vous  nous  faites 

dèjirer  la  féconde. 

Il  ne  refte.  plus  qu'une  obfervation 

générale  fur  les  pronoms  perfonnels  : 

c'eil  que  de  quinze  qu'il  y  en  a  ces  cinq 

Je ^  Aïe,  Moi,  Nous ^  Soi  ne  s'adaptent 

jamais  qu'aux  Etres  raifonnables  :  ceux 

de  la  féconde  perfonne  Tu,  Te,  Toî.^ 

Fous  peuvent  s'adapter  auiE  aux  anl*» 

maux  &  même  aux  chofes  inanimées  5,, 

mais  uniquement  dans  le  tour  d'apoUro- 

phe:  un  berger  diroit  très  bien, 

mes cheresbrehis  ,  vous  êtes  Cunique  oh^ 
jçt  de  mes  Joins  r 
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&  un îfraélite  indigné  pourroit  tenir  ce- 
langage , 

&  toi  fainu  montagne .  de  Slon  ^  tu  t\2 
yiu  profanU  par  des  Impies, 
Ee  pronom  Lid^  quoique  principalement 
établi  pour  les  Etres  raifonnables ,  peut 
néanmoins  être  apliqué  aux  autres  cho- 
fes  iorfqu'il  ell  employé  en  terminatif 
fans  prépofition  :  on  parleroit  bien  en. 
difant , 

j\%i  fait  réparer  ma  m-aifon  y  &je  lui  ai 
donné  un  air  n^uf, 
Les  cinq  autres  pronoms  de  la  troifieme  ' 
perfonne  ,  //,  Elle  ^  Eux^  Se^  Leur^  ont: 
iin  emploi  plus  étendu  ,  pouvant  être  - 
adaptés  à  toutes  les  chofes. 

N'oublions  pas  d'avertir  qu'on  nom— 
me  MÉciPRO(iU£s  cinq  de  ces  pro- 
noms, fa  voir  me,  te^  fe^  nous^  vous  ;  par- 
cequ'iis  fervent  fouvent  à  marquer,  par^- 
une  correfpondiince  perfonnelle^  Fiden-- 
tité  dufujet  avecrobjet  ou  avec  le  terme 
de  i'adion  ;  de  façon  que  le  premier  eiti 
j*ê|>i  éfenté  agiiTant  fur  lui  même  ^  coni^- 
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me  dans  les  exprefîions  fuivantes  :.: 
je  me  borne  à  une  fortune  médiocre  >' 
tu  te  donnes  les  violons  : 
il  Je  défie  de  tout  r 
nous  nous  rebutons  aifément  : 
vous  vous  nuije^^  plus  qu^à  vôtre  ennemi, . 

Syntaxe    des   Pronoms 
relatifs, 

De  huit  il  y  en  a  trois  qui  ne  font 
propres  qu'à  une  fonction  ,  deux  qui 
peuvent  fervir  dans  deux  meir.bres ,  un 
qui  le  peut  dans  trois ,  &  deux  qui  en 
peuvent  repréfenter  quatre. 

Que  &  Le  font  uniquement  deilinés 
àrObjeaif:. 

la  vertu  que  vous  préche^^  la  pratique:^ 

vous  ? 
Y  ell  aiïeûé  au  feul  Terminatif  : 
Vefprit  fuit  les  mouv^mens  du  cœurt' 
des  que  celuici  fe  porte  vers  un  oh-* 
jet  y  Vautre  y  court  &  s^y  attache^ 
En  peut  félon  les  diîTérentes  occa«  • 
iio^s  être  Termiuatif  ou  Objeàif  : .  il^": 
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emporte  toujours  dans  fa  valeur  celle 
de  la  prépofition  ou  de  la  particule  de  : 
quoique,  la  raifon  foit  l^ apanage  des  hom- 
mes ^  &  que  tous  s\n  piquent  ;-  on 
nen  voit  mère  dans  leur  conduite. 
Dont  peut  aulîi  faire  deux  fervices, 
ou  de  Terminatif  ou  deCirconilanciel, 
enfermant  toujours  dans,  la  force  de  fa 
figniiication  celle  de  la  prépofition  de  : 
la  bonté  dont  vous  parler^  nejl  belle-  que- 
par  les  couleurs  dont  vous  la  peigne^. 
Quoi  fert  tantôt  à  rObjedif,  tantôt 
au  Terminatif ,  &  tantôt  au  Circonilan- 
eiel  ;  avec  cette  difiérence  que  pour  les 
deux  derniers  il  fe  fait  aider  d'une  pré- 
pofition :,  &  qu'il  peut  fans  elle  expri»- 
.mer  FObjeclif  : 

il  nous  a  dit  quelque  chofe  :  ji  vous  mt 
demande:^  quoi  ;  je  vous  répondrai 
que  c^ejl  un  galimatias  à  quoi  je  n'ai 
rien  compris  :  &  je  m  vois  pas  en 
quoi  ce  dij cours  peut  paroitre  beau» 
Quî;  &  Lequel  étendent  leur  ier- 
:v;ke  jufqu'à  quatre  des  jnembre-s  2îi€Ja-> 


DE  LA  Langue  Françoise.  31:9 

tioniîés,  le  Subjecl:if ,  l'Objeftif ,  le  Ter- 
minatif,  &  le  Circonftanciel  :  il  n'y  a 
que  l'Adjoriftif  où  ils  ne  fauroient  figu- 
rer : 

la  politejfc  fait  avoir  de.  P attention  pour 
les  pcrfonncs  avec  qui  Von  vit  :  ceux 
qui  en  manquent  font  ceux  a  qui  la 
naiffance  ou  C éducation  a  manqué  : 
Vami  ne  fait  quelquefois  lequel  des  deux 
partis  prendre  ^  ou  du  f âge  confeil  ou 
de  la  flateufe  complaifance  : 
Il  y  a.  des  loix  auxquelles  U  prince  qui. 
gouverne  ef  fournis. 
Ici  comme  ailleurs  le  fens  fait  connoi- 
tre  pour  quel  membre  ces  pronoms  font 
employés  :  j'obferverai  néanmoins  en 
pafTant  une  chofe  à  laquelle  on  pour- 
roit  ne  pas  faire  attention  :  c'eft  qu'ils 
font  toujours  Objeâ:ifs  lorfque  dans  la 
forme  interrogative  ils  fe  trouvent  en 
régime  avec  le  verbe  fcibflantif  &  qu  il 
fuit  un  pronom  perfonnel,  qui  fait  alors 
la  fon£i:ion  de  Subjedif  : 

qui  êtes  vous  ?  quifont-ils  è' 


330    Les  vrais  principes 

lefquels  de  libres  ou  d'efdaves  prlun-* 
de:^  vous  être? 
Voyons  maintenant  quelles  places  les 
pronoms  relatifs  occupent  dans  la  com- 
pofition  de  la  frafe.  ils  font  cinq  qui  fe: 
faifilTent  toujours  de  la  tête  j,  favoir, 
QiUy  Qjd^  Dont^  Lequel ,  Quoi  ;  fe  pof- 
tant  même  avant  le  Subjeûif,  &ne  laif- 
font  pafier  avant  eux  qu'une  conjonc- 
tion s'il  doit  y  en  avoir ,  une  prépofi- 
îion  quand  on  en  a  befoin  ,  ou  quelque 
adjondif: 

il  y  a  telle  faveur  ^  dont  Vefplrance  nous 
charme^  que  nous  dejîrons  ardemment^, 
de  laquelle  néanmoins  nous  nous  dé-» 
tachons  aifément  ^  &  à  qui  nous  re- 
nonçons  avec  quelque  forte  de  fatis- 
faciion  :  c^eji  de  quoi  f  expérience  nous 
rend  certains. 
Les  trois  autres  pronoms  relatifs,  qui 
font  Le^  Y,  En^  fe  placent  après  l'At- 
tributif dans  la  forme  impérative ,  &: 
avant  lui  dans  les  deux  autres  formes. 
S'ils  fe  trouyoient  enfemble  formant 
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divers  meinbres  de  la  même  frafe  ;  ils 
fuivroient  emre  eux  l'ordre  dans  lequel 
je  viens  de  les  nommer  :  i/^  précéderoit, 
^En  ne  viendroit  que  le  dernier.  Dans 
le  même  cas  de  proximité  avec  les  pro* 
noms  perfonnels  ,  Me  ,  Te  ,  Se ,  Nous^. 
Vous  y  ils  cederoient  à  ceuxci  l'honneur 
du  rang  :  il  n'y  a  qu'entre  Le  &  Leur  cil 
le  perfonnel  cède  au  relatif: 

It  bel-efprit  eji^  dans  les  ouvrages  comm$ 
dans  la  converfatlon^  un  ajjaifonne*- 
ment  gracieux  & piqu^.nt  :  les  goûts 
ufés  neftment  que  lui,  &  veulent  quil 
y  en  ait  partout  :  je  ne  blâme  pas  les 
auteurs  qui  le  leur  prodiguent  _;  mais 
faimc  mieux  ceux  qui  me  le  dijîri^. 
buent  avec  économie. 
Pour  de  qualification  ,  aucun  de  nos 
Relatifs  n'en  admet  à  fa  com.pagnie. 

Il  ne  me  refte  donc  plus  que  deux  re-»^ 
marques  à  faire.  L'une  pour  prévenir 
ime  faute  que  les  femmes  inattentives 
font  aifément  dans  l'emploi  du  pronom 
Ula ks :  je  dis  inattentives,  car  il  y  ea; 
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a  baucoup  plus  qui  parlent  corre£î:e- 
ment.  Il  s'agit  des  occafions  où  elles 
veulent  s'apiiquer  par  ce  pronom  une 
chofe  déjà  énoncée  &  attribuée  à  quel- 
qu'autre  :  par  exemple,  on  aura  dit  que 
quelquun  eil  malade  ;  uno,  dame  trop 
occupée  de  fon  iexe  ajoutera ,  en  meÎT- 
tant  le  pronom  au  féminin  y 

je  la  fuis  auffi^ 
aulieu  de  le  mettre  au  mafculîn  ea  dî-^ 
fant  comme  on  le  doit, 

je  le  fuis  au(^. 
Cela  vient  de  ce  qu'elle  imagine  que  le 
pronom  relatif  déligne  alors  la  perfonne 
qui  parle  :  &  point  dutout ,  c'eft  la 
fonûion  du  pronom  perfonnel  je  ;  le  re- 
latif ne  fert  là  qu'à  défigner  précifément 
l'état  de  malade  :  état  qui  doit  être  re- 
préfenté  par  le  mafculin,  quelle  quefoit 
la  perfonne  qui  fe  l'attribue.  C'efl:  par 
cette  même  raifon  que  ce  pronom  ne 
peut  jamais  être  mis  au  pluriel  dans 
cette  occafion  :  plufieurs  perfonnes  s'at- 
tribuant  ce  même  état  diroient  au  fin- 
gulier,^. 
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ri  ou  s  le  fo  mm  es  aufji^ 
Se  non , 

nous  les  fommes  au(Jî, 
Il  n'y  a  aucun  doute  fur  cette  règle ,  ni 
révocation  en  faveur  de  ceux  ou  de 
celles  qui  emploient  le  féminin.  Vauge- 
las  l'a  produite  comme  authentique  & 
en  a  donné  la  raifon  avant  moi  :  je  ne 
fais  que  Tinferer  ici ,  parcequ'elle  y  con- 
vient pour  l'arrondifTement  &  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage.   Je  vas  même  l'éten- 
dre jufqu'à  une  queftion  récemment  pro- 
pofée  à  une  compagnie  célèbre  ;  favoir 
auquel  des  deux  genres  il  faut  mettre  ce 
même  pronom  dans  la  frafe  fuivante  & 
fes  femblables  : 
ji  le  Public  a  eu  quelque  indulgence  pour 
moi  y  je  le  dois  ou  je  la  dois  â  vôtre 
proteciion. 
Le  féminin  eut  comme  le  mafculin  fes 
partifans.  Ceux  qui  ne  confulterent  que 
la  Grammaire  françoife  fe  déclarèrent 
poiu:  Le  :  ceux  qui  apelerent  à  leur  fe- 
çQwxs  la  Grammaire  latine  opinèrent 
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pour  La,  Quant  à  moi,  il  me  paroît 
que  ce  cas  eil  tout  iemblable  au  précé- 
dent, décidé  par  Vaugelas,  confirmé  par 
la  continuation  du  bon  ufage  réellement 
conforme  aux  règles  des  deux  Gram- 
maires. Je  vois  clairement  que  le  pro- 
nom y  eft  placé  pour  défigner  ce  qui  a 
été  énoncé  comme  devant  être  effet  de 
la  protedion  &  motif  de  la  reconnoif- 
fance  :  mais  ce  qui  efl  énoncé  comme 
tel  n'eft  pas  la  fimple  indulgence  déta- 
chée de  toute  autre  chofe  ;  c'efl  le  fait 
du  Public  ayant  pour  moi  cette  indul- 
gence :  parconféquent  c'efl  tout  ce  fait 
ou  tout  cet  événement  dont,  par  la 
tournure  de  la  frafe  ,  je  me  déclare  re- 
devable ,  &  auquel  je  dois  raporter  le 
pronom  mis  pour  le  défigner-  ;  ce  qui 
exige  le  mafculin.  Déplus  le  génie  de 
nôtre  Langue  ,  ennemie  de  toute  équi- 
voque ,  veut  que  ce  pronom  foit  cenfé 
fe  raporter  à  ce  qui  efl  diredement  lié 
à  fon  propre  attributif,  plutôt  qu'à  ce 
<^ui  fe  trouvant  afTujetti  au  régime  d'un 
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autre  ,  ne  peut  être  lié  à  celui  du  pro- 
nom qu'indirectement  en  vertu   de  la 
frafe  à  qui  il  apartient.  Or  comme  dans 
l'exemple  en  queflion  le  mot  indulgcncù 
ne  figure  qu'en  qualité  d'objeâ:if  de  l'at- 
tributif a  cil  5  pour  énoncer,  conjointe- 
ment avec  lui  &  les  autres  mots  de  la 
première  frafe,  le  fait  du  Public  ;  il  s'en- 
fuit que  foumis  au  régime  d'un  autre 
attributif  que  celui  du  pronom  ,  il  n'ell 
lié  à  ce  dernier,  qui  c^ijc  dois  ^  qu'in- 
direâ:ement  en  vertu  de  la  part  qu'il  a 
dans  la  première  frafe  à  renonciation 
du  fait  du  Public  :  &  que  parconféquent 
en  bon  ilile  &  bonne  grammaire  c'efl 
le  fait  entier  que  le  pronom  doit  déii- 
gner  &  non  le  feul  objet  du  fait.  Voilà 
pourquoi  dans  une  autre  tournure  de 
frafe  où  le  mot  indulgence  fcroit  en  li?i.. 
fon  direâ:e  &  Taâiion  du  Public  en  ré- 
gime aiTujetti  ,  tel  qu'eil  par  exemple 
celui  de  qualification,  il  faudroit  mettre 
îe  pronom  au  féminin  : 

Vindulgmcù  accordée  par  le  Public  y  oii 
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que  le  Public  m 'a  accordée  ,  je  la  dois 

à  vôtre  protecllon. 
Mais  on  fe  fërviroit  du  mafculin  pouf 
c-ette  troifieme  tournure  : 
Ji  le  Public  a  été  un  peu  indulgent  pour 

moi^  je  le  dois  ,  &.C. 
oii  l'on  voit  fenfiblement  que  jamais  le 
féminin  ne  pourroit  y  paroitre  ;  quoi- 
que ce  ne  foit  au  fond  que  la  première 
tournure.  Tout  cela  prouve  la  certitude 
d-e  la  règle  ;  puifqu'elle  ne  fe  dément 
pas  5  &  a  lieu  dans  toutes  les  circonflan- 
C€S  pour  l'un  comme  pour  l'autre  genre. 
Je  regarde  donc  comme  faute  le  fémv 
nin  dans  la  frafe  prcpofée;  parceque  le 
pronom  ne  peut  être  à  ce  genre  fans 
qu'on  ne  r^flraigne  fon  raport  ou  fa  dé- 
lignation  à  la  feule  indulgence  féparée 
^u  fait  du  Public  &  comme  tirée  hors 
de  la  dépendance  du  régime  où  elle  eft 
à  fon  égard  ;  ce  qui  eft  contraire  à  ce 
que  la  frafe  énonce  très  expreffément. 
Je  conviens  pourtant  que  ce  n'efî  pas 
une  de  ces  fautes  qu'on  ne  doive  pas 

pardonner 
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pardonner  aifément  ;  quoiqu'on  doive 
la  condamner  dans  lexamen  rigoureux 
des  règles  &  du  bon  ufage. 

L'autre  remarque  eft  que  ces  trois 
pronoms,  Q^^,  Q_ui^  Quoi,  placés  entre 
deux  verbes  peuvent  être  en  régime 
avec  tous  les  deux  à  la  fois,  même  fou^ 
différentes  fon£tions.  Alors  ils  apartien- 
nent  en  propre  à  l'adion  exprimée  par 
le  fécond  de  ces  verbes ,  &  tiennent  à 
celle  du  premier  en  commun  avec  le 
fécond  verbe  &  ce  qui  l'accompagne  ; 
parceque  toute  la  féconde  aftion  ne  fait 
fonQion  que  d'un  membre  de  frafe  par 
raport  à  la  première  ;  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  ces  exemples  : 

je  m  fais  que  penfer  fur  la  conduite  de  la, 
plupart  des  hommes  : 

fal  apris  Le  fait  de  qui  vous  fave:!^  ; 
&  je  le  redirai  à  qui  me  le  deman^ 
dera  : 

on  le  menace  de  fiparation  ;  mais  c*eji 
de  quoi  il  nefefoucie  pas. 

Tome  /,  O 
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Syntaxe    des   Pronoms 
indéfinis, 

On  premier  de  ces  pronoms  n'eft  pro- 
pre qu'à  être  Subjectif; 

on  a  beau  prêcher  ;  on  m  devient  pas 

meilleur. 
Personne,  Rien,  &  Ce  ne  font 
exclus  que  de  l'Adjonâiif ,  &  parconfé- 
quent  trouvent  place  dans  le  Subjedif, 
i'Objef^tif ,  le  Terminatif ,  &  le  Circon- 
fl  an  ciel  : 

perfonne  ne  conneit  ni  ne  veut  connoltrc 

fes  défauts  : 
la  vie  la  plus  commode  ejl  de  n'être  at-' 

taché  a  rien  : 
ccjl  une  chofe  difficile  que  d'aimer  ce  qui 

déplaît  &fe  refujer  à  ce  qui  plait  : 
on  ejl  prefque  fur  de  réufjir  auprès  des 
gens  quand  on  les  prend  par  ce  qui 
touche  leur  cœur, 

QuELQuuN  ,  Chacun,  &  Celui 

peuvent  figurer  dans  les  cinq  membres 
cités  :  mais  il  n'y  a  que  Chacun  qui  puiffe 
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fervir  à  1  Adjondlif  dans  les  trois  formes 
de  la  frafe  :  Qudquun  en  efl:  exclus  dans 
la  forme  expofitive ,  &  Celui  dans  l'im- 
pérative  : 

quelquun  a  écrit  une  lettre  anonyme  au 
miniftre  :  afin  que  le  foupçon  ne  tombe 
pas  fur  chacun  de  vous  ;  tdche:^  de  dé^^ 
couvrir  celui  qui  en  ejl  r auteur  : 
il  les  renvoya  chacun  che:^  eux  : 
quon  aille  chacun  à  fon  pojîe  : 
fe  montreront-ils  chacun  à  leur  tour? 
vene:^  quelquun  mefecourir  : 
'yiendre:^   vous   quelquun  de  vous   avec 

nous  ? 
je  rai  vu  celui  qui  a  fait  le  coup  : 
les  verrons  nous  ceux  que  vous  ave:^^  an- 
nonces ? 
Quiconque  ne  paroit  guère  dans 
l'Adjondif ,  encore  moins  dans  le  Cir- 
conftanciel. 

Ces  huit  pronoms  indéfinis  marchent 

dans  Tordre  de  la  frafe  conformément 

au  rang  qu'y  doit  occuper  le  membre 

qu'ils  forment  :  &  ce  rang  ayant  été 

Tome  I,  *  O  i) 
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expliqué  dans  le  troiiieme  de  mes  I>if- 
cours ,  je  ne  répète  point  ici  ces  règles 
générales  ;  je  vas  tout  defuite  aux  ob- 
fervations  particulières.  Quiconque  ne 
peut  jamais  être  fubjeûif  dans  la  forme 
interrogative.  Lorfque  Ce  &  On  font 
cette  fonffion  ;  ils  viennent  après  le 
verbe  ou  dumoins  entre  l'auxiliaire  & 
îe  participe  : 

eji-cc  de  la  nature  ou  de  V éducation  que 

Us  femmes  tiennent  V incapacité  de  ré~ 

Jléchir  long- temps  fur  un  mime  fiijct  ? 

peut'On  être  vertueufe  &  prodiguer  fes  ca^ 

reffes  à  un  autre  quàfon  mari? 
a-t'On  fatisfait    à   tous  les  devoirs   de 

chrétien  quand  on  n'a  rendu  fervicc  a. 

perfonne  ? 

Quant  aux  cinq  autres  pronoms  indéfi- 
nis, l'interrogation  n'en  change  point  la 
place  :  elle  fait  feulement  intervenir  le 
pronom  perfonnel  //  ou  Elle  à  la  fuite 
du  verbe  : 

perfonne  ne  m'a-t-il  demandé? 

nen  ne  par  oit-il  ? 

quelquun  peut-il  être  fur  de  ne  jamais  fi 
tromper  ? 

ihacun  fait-il  fe  rendre  juflicc  ? 
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celle  qui  b lame  fa  voijine  examine-t-dlc 

fa  propre  conduite  dans  Us  mêmes 

circonflances  ? 

Voici  une  autre  obfervation  fur  le 

pronom  Rien,    Lorfqu'il  eft  objectif  & 

que  l'attributif  eft  énoncé  par  un  verbe 

compofé  ;  il  fe  place  entre  l'auxiliaire 

&  le  participe  ; 

quoiqu'on  ait  long  temps  délibéré  ;  on 
na  rien  décidé. 
Il   veut  aufîi  précéder  l'infinitif  &  ne 
s'en  point  éloigner,  laifTant  paffer  avant 
lui  les  autres  pronoms  &  même  tous  les 
autres  mots  : 
je  ne  faurois  vous  rien  accorder  : 
on  a  réfolu  de  ne  jamais  lui  rien  refufer, 
L'adjedif  n'a  pas  plus  d'accès  auprès 
des  pronoms  indéfinis  qu'auprès  des  re- 
latifs :  ainfi  point  de  règles  de  Syntaxe  à 
cet  égard.  Cependant  ces  trois  pronoms, 
Perfonne^  Rien^  Qjielquun ,  peuvent  être 
joints  à  des  adjedlifs  par  le  moyen  de 
la  prépofition  De;  mais  c'eft  moins  pour 
les  qualifier  que  pour  les  fpécifier  ; 

Oiij 
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n^avei  vous  parlé  à  perfonnc  (Vinfiruit  ? 
ils  nom  run fait  de  mauvais  : 
/ai  vu  qudquun  de  bien  fou. 

Syntaxe   des    Pronoms 
démons  trati  f  s. 

Ils  fervent  dans  tous  les  membres  de 
frafe  où  les  fubilantifs  figurent ,  ne  re- 
préfentant  néanmoins  le  Terminatif  & 
le  Circonilanciel  qu'avec  l'aide  de  quel- 
que prépofition.  Des  quatre  pronoms  de 
cette  efpece  ,  Ceci  Cela  refufent  la 
compagnie  des  adjedlifs ,  &  ne  s'apli- 
quent  point  aux  perfonnes.  Celui Cï 
&  Celuila  s'apliquént  aux  perfonnes 
comme  aux  chofes  ,  &  fe  laiiTent  quel- 
quefois qualifier  par  un  adjeûif.  A  l'é- 
gard de  l'arrangement  ils  n'ont  rien  de 
particulier  :  ils  fuivent ,  félon  Femploi 
qu'on  en  fait ,  les  règles  générales  du 
régime  confi:ru£l:if  : 

quejl-cc  que  ceci  ?  je  nentens  rien  â 
tout  cela  : 

Léon  X  &  François  I  fe  firent  par  k 
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Concordat  chacun  im  beau  préfint  : 
mais  celiiici  demanda  a  qu'il  pouvoit 
prendre ,  &  cduila  obtint  ce  quil  m 
pouvoit  demander. 
Il  y  a  encore  une  obfervation  à  faire 
fur  les  pronoms  en  général.  C'eft  que 
n'étant  que  vicegérens  des  fubftantifs , 
il  leur  eft  iimplement  permis  d'en  faire 
les  fon£^ions  ,  fans  avoir  le  cortège  & 
les  honneurs  de  Tarticle.  Il  y  a  même 
entre  eux  &  lui  une  antipathie  invin- 
cible ;  qui  vient  fans  doute  de  ce  que 
des  mots  uniquement  établis  pour  dé- 
figner  ne  peuvent  décemment  foutenir 
l'emphafe  d'être  annoncés.  Telle  ell  la 
fagacité  de  l'Ufage  ;  dont  la  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  écrit  n'ont  pu  rendre  rai- 
fon  ;  quoiqu'ils  en  aient  fenti  les  beautés. 
Qu'on  ne  s'avife  point  de  vouloir  déro- 
ger à  la  généralité  de  cette  pratique 
par  une  exception  en  faveur  du  pronom 
On  ,  acaufe  qu'on  écrit  quelquefois  l'on. 
Ce  fer  oit  fe  méprendre  que  de  voir  là 
l'article  ;  tandis  que  ce  n'efl  qu'une  let- 

Oiiij 
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tre  euphonique  mife  pour  la  douceur  de 
la  prononciation.  L'apoftrophe  dont  elle 
eft  accompagnée  n'y  fert  point  à  mar- 
quer la  fuprefîion  d'une  voyele  ,  mais 
iimplement  à  faire  entendre  que  cette 
lettre  eil  étrangère  au  mot  qu'elle  for- 
me ,*  de  la  même  façon  que  quelques- 
uns  féparent  leT  euphonique  dans  cette- 
occaiion ,  n^mâiliaisq  iro.^ 

y  a-t^il  qudquun  qui  douu  d&  u  que  je 
dis  /  ^^noï  aioiî  ^n 

aulieu  de  le  mettre  entre  deux  tirets 
y  a-t-il  :  ce  qui  efl  plus  iifité  &  me  pa- 
roit  mieux  ;  parce  qu'étant  féparé  du 
mot  précédent  par  un  tiret  il  n'en  faut 
point  changer  la  manière  pour  le  mot 
fubféquent  :  quant  à  /W  n'y  ayant 
point  de  féparation  antérieure,  l'apo- 
flrophe  me  paroit  y  mieux  convenir. 

Ne  fîniiTons  pas  ce  Difcours  fans  le- 
ver deux  doutes  concernant  quelques- 
ims  des  pronoms.  L'un  de  ces  doutes 
regarde  le  choix  qu'il  faut  faire  entre 
les  pronomsy^i  &./«i.Ily  a  des  occafions. 
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oîi  perfonne  ne  s'y  trompe  ;  mais  j'ai  vu 
aprouver  cette  frafe, 

l&  fagc  ejl  maitre  de  foi  ; 
quoiqu'il  faille  dire  de  lui  même.  Quelle 
raifon  en  décide  &  fait  règle  ?  La  voicij, 
ee  mefemble.  Le  pronom  5oi,  excluant 
toute  idée  ^^io, ,  ne  peut  avoir  de  jufte 
correfpondance  qu'avec  un  fujet  dont 
ridée  foit  pareillement  vague  &  indé- 
terminée. Une  telle  idée  ne  fe  trouve 
que  dans  trois  fortes  d'occaiions.  La 
première  lorfque  le  fujet  eft  énoncé  par 
un  de  ces  pronoms,  On  Chacun  Qjdcon- 
qucy  auxquels  elle  eft  toujours  attachée. 
La  féconde  lorfqu'il  efl  énoncé  par  l'nn 
de  ceuxci,  Ce  Qui  11  ^  mais  feulement 
^  lorfqu'ils  ne  font  pas  fixés  par  quelque 
dénomination  précife  &  qu'ils  ne  défi- 
gnent  qu'un  fujet  quelconque.  La  troî- 
fieme  lorfque  le  fujet  eft  énoncé  par  un 
infinitif  ou  par  un  fubilantif  dont  l'idée 
n'efl  ^i^iç.  que  par  le  raport  qu'une  pré- 
pofition  met  entre  eux  &  ce  pronom 
même.  Dans  toutes  ces  circonflances  > 
Toîïie  /.  *  O  v 
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Soi  doit  figurer  :  &  dans  les  autres  énon- 
dations  du  fujet ,  c'eft  à  Lui  à  qui  la 
place  eft  due.  Les  exemples  vont  le  con- 
firmer. 

O 71  fait  foi  même  fa  félicité  :  chacun  ejl 
joi  même fon  juge  :  quiconque  cjlfagc 
fi  défie  de  foi  :  qui  efl  foi  même  fon 
délateur  ?  il  faut  fonder  à  foi  préféra-^ 
hlement  aux  autres  :  la  confiance  en 
fn  feul  efi  dangereufe  :  l'homme  nt 
peut  répondre  de  lui  même, 
L'autr-e  doute   nait  d'une  fingularité 
de  raport  entre  le  pronom  Chacun  &  les 
adjeéiifs  pronominaux  5(?;2  &  Leur  :  on 
ne  fait  quelquefois  auquel  de  ces  deux 
adjeâ:ifs  il  apartient  de  qualifier  ce  qu'on 
met  en  correfpondancc  avec  ce  pro- 
nom. Doit-on  alors  fe  fervir  toujours 
de  l'un  jamais  de  l'autre  de  ces  adjedifs? 
en  ce  cas  ,  duquel  ?  ou  tous  les  deux 
peuvent-ils  être  également  bien  placés, 
fans  autre  règle  que  la  volonté  arbi- 
traire de  celui  qui  s'en  fert  ?  ou  enfin 
pnt-ils  chacun  leur  place  diftinguée  & 


i>E  LA  Lan&ue  Françoise.    547 

fixée  par  la  loi  de  l'iifage,  en  forte  qu'il 
foit  défendu  à  l'un  d'ufurper  la  place  de 
Fautre  ?  Dans  cette  dernière  hypothefe 
quelle  eil  la  loi  qui  en  décide  ?  & 
comment  connoit-on  quand  c'eil  à  Son 
ou  à  Leur  à  figurer  dans  la  correfpon- 
dance  ?  ,^^  ^^^  «^  io\  axi  ^^ati  i\ 

Voilà  une  queffion  de  Syntaxe  fran- 
çoife  que  j'ai  vu  propofer  très  fou  vent, 
&  toujours  d'une  manière  reflrainte  à 
un  feul  exemple  ,  tel  queferoit  celuici  : 

tous  les  /uges  ont  opiné  cJiacun  félon 
fes  lumières^  ou  ,  fdon  leurs  lumières. 
Comme   la   délibération  ne  fe   faifoit 
qu'en  rapelant  quelqu'autre  frafe ,  pour 
juger  de  celle  qui  étoit  propofée ,  & 
qu'on  en  trouvoit  autant  en  faveur  de 
fon  qu'en  faveur  de  leur  ;  j'ai  toujours 
vu  le  doute  fubfnler  après  comme  avant 
fexamen.    Cela   n'eft    pas   furprenant 
îorfqu'on  ne  veut  juger  du  droit  que 
par  les  faits  ;  qui  font  fouvent  illufion 
t  Tefprit  par  une  faulTe  reflemblance,. 
Foiir  éviter  cette  furprife,  je  propofe 

0  vi 
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la  queftion  dans  toute  fa  généralité  fans 
aplication  particulière  ;  dautant  plus  que 
les  exemples  ne  me  paroifîent  faits  que: 
pour  confirmer  la  règle  &  la  rendre  fen» 
fible  ;  je  ne  les  négligerai  pourtant  pas 
dans  l'établifTement  de  la  maxime.  Ré- 
pondons maintenant. 

Il  eil  certain  que  la  première  hypo- 
thefe  5  où  l'on  donneroit  l'exclufion  à 
l'un  de  ces  adjeftifs ,  efl  contraire  à  Tufa- 
ge  :  on  dit  très  bien  , 

il  Leur  a  donné  à  chacun  leur  contingent  :: 
il  a  donné  à  chacun  fon  contingent  : 
Pour  la  féconde  hypothefe ,  qui  laifTe^ 
ce  choix  à  la  volonté  arbitraire  de  la 
perfonne  qui  parle  ,  peutêtre   a-t-eile 
lieu  dans  quelque  occafion  ?  ce  que  pour 
le  préfent  je  n'aiTùre  ni  ne  nie:  mais  je. 
ne  vois  pas  qu'elle  puiiTe  faire  règle  gé- 
nérale ;  parceque  l'ufage  nous  montre: 
des  occafions  oii  ce  feroit  une  faute  de 
fe  fervir  de  l'un  de  ces  adjeâ:ifs  aulieii. 
de  l'autre.  On  ne  les  emploieroit  pas  in- 
différemment dans  les  deux  exemples^^ 
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que  je  viens  de  donner  ni  dans  les  fui* 
vans  : 

ils  ont  tous  aporté  des  offrandes  au  tem-^ 
pie ,  chacun  félon  fes  moyens  &  fd 
dévotion  :. 

ils  ont  aporté  chacun  leur  offrande^  6* 
ont  rempli  chacun  leur  devoir  de  reli"- 
gion. 

Il  refte  donc  pour  confiant  cp.ie  cha- 
cun de  ces  adjeûifs  a  dans  cette  corref» 
pondance  fa  place  marquée  par  la  loi 
de  l'iifage..  Quelle  efl  cette  loi  ?  je  la 
fens  :  maib  comment  l'expliquer  &  en 
rendre  l'aplication  facile  ?  La  tirerai-je 
d'une  variété  de  fignifîcation  que  puilTe 
avoir  quelquun  de  ces  mots  ?  ou  de  la 
tournure  de  la  frafe  ,  en  forte  que  la  dir 
verfité  de  la  conftruâion  y  produife  une 
diverfité  de  raport ,  qui  faiTe  que  la  cor- 
refpondance  doive  être  exprimée  par 
fon  dans  une  certaine  tournure  ,  &  par 
leur  dans  une  autre  ?  Cette  analyfe  bien 
fui  vie  efl  la  vraie  route  qui  nous  mener- 
îaàla  découverte  de  la  règle.  Je  confc 
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dere  donc  attentivement  la  valeur  ob^- 
je£iive  de  ces  trois  mots  :  &  je  vois  da- 
bord  que  les  deux  adjeftifs  n'ont  d'autre 
emploi  que  de  qualifier  leur  fubilantif 
par  un  raport  perfonnel  à  quelque  in- 
dividu ;  avec  cette  différence  entre  eux 
que  ce  raport  dans  fin  fa  fis  répond  à 
quelque  chofe  qui  eil  au  nombre  fingu- 
lier  5  &  que  dans  leur  leurs  il  répond  à 
quelque  chofe  qui  eft  au  nombre  plu- 
riel, le  vois  auili  que  le  pronom  chacum 
eft  caraftérifé  par  une  valeur  diflributi- 
ye  5  dont  il  ne  fe  dépouille  jamais  dans- 
quelque  circonflance  qu'on  le  place. 
Ainfi  ce  n'eil:  pas  dans  des  variétés  de 
fignification  que  gît  la  règle  que  nous- 
cherchons  ;  puifque  ces  variétés  n'exif- 
tent  point  :  il  faut  parconféquent  que 
ce  foit  dans  la  tournure  de  la  frafe  qu'el- 
le fe  trouve.  Voici  ce  qu'une  exacte  ob- 
servation de  toutes  les  variétés  de  Tufa^- 
ge  à  cet  égard  m'a  fait  apercevoir  &  re*- 
garder  comme  maxime, 

Dabord  il  eit  certain  qiie  /a^z-nepeuÊ; 
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jamais  être  employé  dans  les  frafes  cir 
il  n'y  a  point  de  pluriel  énoncé  dont  le 
pronom  chacun  doive  faire  la  diftribu- 
tion ,  telles  que  cellesci  : 

il  a  donne  à  chacun  fa  part  ; 

chacun  y  a  fait  f es  affaires  : 

nous  avons  promis  à  chacun  fon  écu. 
Ce  n'eft  que  dans  les  frafes  où  un  plu- 
riel fait  contrafte  avec  chacun  qu'il  peut 
y  avoir  du  doute.  Alors  il  faut  bien  exa- 
miner à  qui  des  deux  ou  du  pluriel  ou 
du  diftributif  fmgulier  répond  dire£le- 
ment  le  raport  perfonnel  qu'on  veut  ex- 
primer par  l'adjeâiif  pronominal  ;  parce- 
que  c'eil:  en  cela  que  gît  la  règle  du 
choix.  S'il  répond  directement  au  diilri- 
butif;  c'eil  r  fon  fa  fis  à  figurer  danslat 
correfpondance.  S'il  répond  au  pluriel; 
c'eft  leur  leurs  qui  doit  énoncer  cette  cor- 
refpondance. Voilà  la  maxime  incontef^ 
table  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  favoir 
faire  l'aplication  :  en  voici  le  moyen. 

Le  raport  perfonnel  répond  direâ:e- 
sient  au  diftributif  chacun  &  non.  au  plu^ 
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rlel  colled-if  lorfqiie  lafrafe  efl  conftriii" 
te  de  manière  que  l'adion  ou  l'attribu- 
tion s'y  trouve  énoncée  dans  un  fens 
complet  avant  que  le  pronom  chacun  y 
préfente  l'idée  diUribuîive  ;  d'eu  à  dire 
quand  ce  qui  eil  diredement  foumis  au 
régime  de  l'attributif,  foit  objet  terme 
ou  circonflance  y  y  précède  ce  pronom-; 
comme  on  voit  dans  les  frafes  fuivantes  : 

ils  ont  tous  donné  leur  avis  y  chacunfdon 
fis  vues  :■ 

les  convives  ont  copïeufiment  bu  &  man- 
ge^ chacun  bien  audelà  dcfon  befoin  :. 

tous  Us  habit  ans  fi  fint  engagés  à  ces 
■         fournitures  ^chacun  pour  fa  quotte-part,. 

Le  raport  perfonnel  répond  dire£le- 
îîient  au  pluriel.colle£lif&  non  audiflrir 
feutif  chacun  lorfque  la  frafe  eft  conllrui- 
te  de  façon  que  l'aâiion  ou  l'attribution, 
n'y  préfente  pas  un  fens  fini  avant  l'idée 
diilî  ibutive  enforte  que  ce  qui  fuit  cette 
idée  ell  effenciellement  lié  à  ce  qui  la 
précède;  c'eft  à  dire  quand  ce  qui  eil: 
(direâement  foumis  au  régime  de  l'attri- 
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butif  n'y  paroit  qu'après  le  pronom  cha- 
€un  ;  ainfi  que  le  juHifient  les  exemples  : 

ils  ont  donné  chacun  leur  avlsfdon  leurs 
différentes  vue€  : 

les  convives  ont  mangé  chacun  midclà 
de  leur  hefoin  : 

les  habitans  fe  font  engagés  chacun  pour 
leur  quotte-part  à  ces  fournitures , 

La  maxime  que  je  viens  d'établir  ne 
îîie  paroit  pas  il  abilraite  qu'on  ne  piiifle 
bien  la  comprendre  avec  une  médiocre 
aplication  d'efprit.  Pour  la  conftater  & 
la  faire  encore  mieux  fentir ,  j'ajoute  que 
dans  la  première  tournure  le  pronom 
chacun  fe  préfente  comme  partie  initiale 
d'une  nouvelle  circonflance  modifîcati» 
ve  5  en  détachant  ce  qui  fuit  de  ce  qui 
précède  &  fe  l'uniiTant  à  lui  même  pour 
former  enfemble  un  Circonftanciel  ;  en 
forte  qu'on  pourroit  même  le  diflinguer 
du  reile  de  la  frafe  par  une  virgule.  Au- 
lieu  que  dans  la  féconde  tournure  ce 
pronom  ne  détache  point  ce  qui  le  fuit 
de  ce  qui  le  précède  ;  il  s'y  place  entre. 
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deux,  comme  fimple  parenthefe  ,  pour 
y  figurer  feul  en  adjonQif  fervant  à  ra- 
peler  diilributivement  le  colleftif  plu- 
riel fans  lui  ôter  la  correfpondance  im- 
îîiédiate  des  autres  parties  de  la  frafe  ni 
fon  droit  fur  elles. 

Tout  ce  que  j'ai  dit ,  maxime  ou  rai- 
fonnement,  eft  confiant  parle  bon ufa- 
ge  &  devient  feniibîe  dans  les  exemples 
que  j'ai  raportés.  Je  conviens  pourtant 
qu'il  y  a  de  certaines  tournures  de  frafe 
fi  équivoques  qu'il  eu  difficile  de  voir 
auquel  des  deux ,  ou  du  pluriel  ou  du 
diilributif  3  doit  répondre  le  raport  per- 
fonnel  :  mais  cela  ne  déroge  point  du- 
tout  à  la  maxime  ;  parceque  l'emploi  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  adjedifs 
décide  de  l'intention  de  l'auteur.  La  fra- 
fe propofée  au  commencement  de  cette 
©bfervation ,  comme  faifant  le  fujet  du 
doufe ,  fe  trouve  conllruite  dans  ce  tour 
équivoque  : 

sous  les  juges  ont  ap'mé  chacun  félon,  fes 
ou  leurs  lumières* 
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Je  ne  condamnerois  là  ni  fis  ni  leurs  : 
tous  les  deux  me  paroiffent  y  pouvoir 
figurer.  Je  conclûrois  feulement  que  ce- 
lui qui  fe  fert  de  leurs  n'a  d'autre  inten- 
tion que  de  placer  chacun  en  parenthe- 
fe  ,  &  de  faire  entendre  par  toute  la  fra- 
fe  ce  feul  fens,  que  les  juges  ont  iliivî 
leurs  lumières  en  opinant  :  ce  qu'il  aii- 
roit  rendu  plus  clairement  &  fans  équi- 
voque s'il  n'avoit  pas  joint  au  fujet  l'âd- 
je£i:if  tous  ,  qui  eil  totalement  inutile 
pour  l'exprefîion  du  fens  qu'il  a  en  vue. 
Mais  fi  l'on  fe  fert  defes/]Q  conclus  que 
Fauteur  veut  faire  entendre  deux  fens  : 
î'un  de  totalité  pour  ra£lion ,  favoir  , 
que  tous  ont  opiné ,  ce  qui  feit  un  fens 
fini  :  l'autre  de  modification  diftributivé 
pour  la  manière  de  l'adion ,  favoir,  que 
chacun  a  fuivi  fes  propres  lumières  :  & 
ce  fens  devenant  diilingué  du  premier 
fait  que  le  pronom  chacun  n'efi:  pas  pla- 
cé en  parenthefe  entre  l'attributif  &  fon 
régime  mais  comme  faifant  partie  de  la 
modification  qu'on  ajoute  à  l'énoncé  d© 
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l'affion  générale.  îi  efl  vrai  qu'on  pour- 
roit  dans  cette  occafion  comme  dans 
l'autre  s'énoncer  plus  clairement  ,  en 
plaçant  tous  de  manière  à  mieux  faire 
fentir  le  but  pour  lequel  il  eil  employé  ^ 
ou  en  ajoutant  fimplement  la  conjon- 
âion  &  : 

les  juges  ont  tous  opiné  ,   chacun  félon 
fes  IwnieTCS  : 

tous  les  Juges  ont  opiné  ^  &  chacun  félon 
fes  lumières^ 
Ces  attentions  délicates  à  être  clair 
dans  le  ftile  ne  font  pas  de  tous  les  Ecri- 
vains. Quelquesuns  font  pareffeux  & 
traitent  le  Public  fans  façon.  D'autres 
jie  conçoivent  pas  eux  mêmes  bien  pré- 
cifément  ce  qu'ils  ont  envie  de  dire;  de 
forte  qu'il  n'efl:  pas  étonnant  que  leur 
tour  de  frafe  tienne  de  celui  de  leur 
penfée. 

Je  croirois  avoir  épuifé  tout  ce  qui 
concerne  cette  efpece  de  mots  ^  fi  Vau- 
gelas  ne  m'engageoit  à  difcuter  une  de 
fcs  remarques  fur  la  conftruftion  du  pro- 
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nom  Ce  avec  le  verbe  fubfiantif.  Il  ob- 
ferve  très  judicieufement,  félon  fa  cou- 
tume, que  c'eft  un  agrément  dans  nôtre 
Langue  d'employer  ce  mot  avec  le  plu- 
riel de  ce  verbe  ^  comme  dans  ces  exem- 
ples : 

ce  furent  les  Phéniciens  qui  inventèrent 

Vart  d'écrire  : 
ce  font  nos  maux  que  nous  pleurons  & 
non  ceux  des  morts ,  en  répandant  des 
larmes  fur  leur  tombeau. 
Mais  lorfqu'il  ajoute  que  cette  expref- 
fion  choque  la  Grammaire  &  que  le  ver- 
be pluriel  eil  alors  régi  par  un  fmgu- 
lier  ;  je  ne  faurois  lui  aplaudir ,   encore 
moins  à  ce  que  dit  fon  commentateur  , 
que  Ce  n'a  point  de  nombre  dans  ces  oc- 
cafions,  qu'il  n'y  fignifîe  rien  ,  &  que  le 
verbe  aulieu  d'être  régi  par  ce  mot  l'eiî: 
par  le  pluriel  qui  fuit. 

Outre  que  c'efl  un  des  plus  grands 
écarts  en  matière  de  Grammaire  que 
d'imaginer  un  choc  entre  elle  &  l'Ufa-; 
ge  ;  puifque  cellela  n'eil  &  ne  doit  être? 
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autre  chofe  que  celuici  réduit  en  règles 
ou  maximes  générales;  c'efl  avouer  un 
peu  trop  naïvement  qu'on  ne  connoit 
pas  fa  Langue;  furtout  quand  on  eft 
obligé  de  convenir  dans  la  page  fuivan- 
te  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  regardé 
,€n  cet  endroit  comme  un  pléonafme  qui 
a  de  la  grâce  ,  mais  comme  un  mot  né- 
ceffaire  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'em- 
ployer, tel  eft  l'aveu  du  Commenta- 
teur. En  vérité  je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  mot  eft  abfolument  néceffaire 
dans  une  frafe  fans  y  iignifîer  quelque 
chofe  &  y  être  placé  en  régime  conve- 
nable. Auiîj  l'eil-il  ;  y  régiffant  enqua- 
îité  de  Subjeâ:if  le  YtrhQ  furent  ;  &  y  fi- 
gurant au  pluriel  non  au  lingulier  en 
.vertu  de  fon  indifférence  pour  le  nom- 
bre, dont  ce  pronom  fe  trouve  doué 
ainii  que  baucoup  d'autres.  Cette  indif- 
férence lui  vient  de  ce  qu'il  ne  fignifîe 
qu'un  raport  général  &  indéterminé  à 
jquelque  chofe  qu'on  va  nommer  :  il  n'efl 
idoncpar  lui  même  d'aucun  nombre,  ou 
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plutôt  il  efl  propre  à  être  de  l'un  ou  de 
l'autre  félon  l'influence  de  la  chofe  à  la- 
quelle il  a  raport  :  il  ell  pluriel  dans  les 
exemples  cités  parcequ'il  a  raport  à  un 
fubflantif  pluriel  :  &  la  même  raifon  le 
fixe  au  fmgulier  dans  celuici  : 

ce  fut  la  femme  qui  fit  perdre  à  Phomm^ 
rétat  d^ innocence. 

Il  faut  cependant  obferver  que  lors- 
que le  pronom  Ce  a  raport  à  un  pluriel 
de  la  première  ou  de  la  féconde  perfon- 
ne,  il  ne  prend  point  ce  nombre  &  refle 
au  fmgulier  ;  comme  on  le  voit  par 
cet  exemple  : 

cejl  vous  y  mejfieurs  ,  qui  ave:^  formé  ce 
dejjein  ;  &  ceft  nous  qui  V avons  exi' 
cuté. 
Nos  Purifies  n'ont  pas  fait  attention  à 
cette  pratique ,  ou  n'ont  pas  voulu  en 
■faire  mention  ;  dans  la  crainte  peutêtre 
de  trop  découvrir  le  défaut  de  leurs  rè- 
gles par  un  portrait  de  difcorde  conti- 
nuelle entre  l'Ufage  &  la  Grammaire, 
attribuant  fans  celle  à  l'un  de  la  bizarre- 
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rie  &  à  l'autre  de  l'infiiffirance.  Pour 
moi,  puifque  j'ai  fait  l'obfervation ,  je 
ne  peus  plus  difîimuler.  Admirateur  de 
rUlage  ,  partifan  de  la  Grammaire  ,  les 
trouvant  toujours  d'accord  ,  je  leur  dois 
ici  une  apologie  ;  &  je  ne  la  fonderai 
que  fur  la  nature  du  mot  en  queilion. 
Ce  pronom ,  quoique  fufceptible  de  l'un 
^iSz:  de^  l'autre  nombre ,  ne  l'cil:  pas  de 
toutes  les  perfonnes  :  très  décidé  par  lui 
même  pour  la  troifieme,  il  faut  que  l'at- 
'tributif  dont  il  eil:  fubjedif  s'accorde  en 
'-cela  avec  lui ,  en  paroiffant  fous  la  for- 
mation deftinée  à  cette  troifieme  per- 
fonne.  Ainfi  plus  de  concordance  avec 
ce  qi:i  fuit  acaufe  de  la  différence  des 
perfonnes ,  qu'il  eft  impofTible  de  réunir 
dans  un  mêmQ.  régime.  C'eft  cette  im- 
poilibilité  de  concordance  qui  a  déter- 
miné rUfage  ,  pour  ne  rien  faire  à  demi 
ni  de  mauvaife  grâce  ,  à  remettre  tout 
dans  le  régime  le  plus  limple ,  en  fixant 
le  pronom  au  fmgulier  &  lui  laiffant  régir 
fon  attributif  fans  aucune  influence  de 

la 
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la  part  de  ce  qui  fuit.  Par  là  il  fait  éviter 
l'erreur  de  quelque  régime  mal  entendu 
entre  le  verbe  &  les  chofes  fubféquen- 
îes;  qui ,  n'en  étant  que  l'objeâiif ,  en 
font  elles  mêmes  régies  loin  de  le  régir. 
De  façon  que  l'Ufage ,  en  foumettant 
l'attributif  au  fubjeclif  tant  pour  lenom- 
bre  que  pour  la  perfonne ,  ne  s'eft  en 
rien  écarté  des  maximes  les  plus  exades 
%c  les  plus  confiantes  de  la  Grammaire. 
Aurefle  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ce  foit  fans  fondement  qu'on  dife  que  le 
pronom  Ce  eft  propre  aux  deux  nom- 
bres. Car  premièrement  les  façons  cfe 
parler  que  je  viens  de  raporter  en  font 
une  preuve  ;  puifqu'il  régit  le  verbe  au 
fmgulier  &  au  pluriel  :  &  comme  c'elî: 
ime  preuve  de  fait ,  il  n'y  a  pas  à  répli- 
quer. Secondement  il  n'eft  pas  le  feu! 
qui  ait  cette  propriété  ;  ainfi  elle  n'eft  oî 
iinguliere  pour  lui  ni  extraordinaire  dans 
nôtre  Langue.  Les  pronoms  Se^Y  ^  En^ 
&  Vous  fervent  également  à  run&  l'au- 
tre nombre  félon  les  difFérens  raports 
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dans  lefqiiels  ils  font  placés  ;  ainfi  que  je 

l'ai  déjà  remarqué  ,  Se  que  les  exemples 

fuivans  le  confirment  :  on  y  verra  cha- 

cim  de  ces  pronoms  employés  dans  la 

même  frafe  au  fmgulier  &  au  pluriel; 

les  amans  fe  plaignent  envain  d'une  co^ 

quette  ;  elle  fe  moque  d'eux  &  de  leurs 

reproches  : 

pour  du  bien  il  en  a\  mais  des  amis  il 

en  manque  : 
vos  yeux  ^  belle  Iris  ^fèduifent  ;  je  crois 
y  voir   de  la  tendrcffe  ;  &  quand  je 
V eus  pénétrer  vôtre  cœur  je  r^y  trouve 
que  de  H' indifférence  : 
je  vous  avoue  y  madame  ^  quej€  redoute 
les  femmes  ;  je  vous  regarde  comme 
très   dangereufes  pour  le  repos  &  la 
raifon  de  Vhomme. 
Voilà  donc  le  prétendu  miracle  die 
Grammaire ,  fur  lequel  Vaugelas  fe  ré- 
crie ,  réduit  à  la  pratique  la  plus  ordi- 
naire ,  &  la  conformité  rétablie  entre 
"les"  règles  de  l'art  &  les  loix  de  TUfage. 
Qiiant  au  fy  ileme  qui  fupofe  qite  le  mot 
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Ce  ne  fignifie  rien  quoique  abfolumenL 
néceffaire  pour  former  le  fens  de  la  fra- 
fe  9  il  faloit  pour  le  propofer  avoir  bien 
de  la  confiance  en  nôtre  crédulité.  N'en 
déplaiie  à  i'illuftre  Commentateur ,  je 
penferai  toujours  que  non  feulement  le 
difcours  peut  fe  paiTer  d'un  mot  qui  ne 
lignifie  rien  ,  mais  qu'on  doit  même  l'en 
i2xclure  ;  &  que  û  l'on  ne  peut  s'en  paf* 
fer,  c  efl  une  marque  certaine  qu'il  y 
fignifie  quelque  chofe.  Bailleurs  eft-iî 
aucun  mot  d'ufage  qui  n'ait  quelque  va- 
leur dans  l'exercice  de  la  parole?  & 
chacun  n'eft-il  pas  établi  pour  repréfen- 
ter  une  idée ,  qui  lui  eft  eiTenciellement 
attachée  comme  l'ame  au  corps  ou  la 
forme  à  la  matière?  Il  faut  donc  que  Ca 
aitla  {ienne;qu'il  laporte  &  préfente  par- 
tout oii  il  fe  trouve  ;  &  qu'en  vertu  de 
cette  idée  il  coopère  au  fens  qu'on  veut 
exprimer.  Idée  qui  en  fait  le  caractère  , 
quelque  variété  qu'il  lui  arrive  dans 
l'acceiToire  du  nombre  ou  du  genre.  De- 
plus  on  ne  peut  dlfconvenir  que  ce  pro- 

Pij 
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nom  ne  foit  en  même  régime  dans  l'une 
&:  l'autre  des  deux  frafes  fuivantes  ; 

ce  font  Us  apôtres  qui  ont  prêché  Cèvan* 
gile  : 

ccjl  nous  qui  avons  réformé  les  abus  qui 
s^éto'unt  introduits  parmi  les  Chré^ 
tiens. 
Or  comme  dans  la  dernière  fraie  l'attri- 
butif énoncé  par  le  verbe  efi  ne  peut  être 
régi  par  la  chofe  fubféquente ,  qui  eil 
une  première  perfonne  pluriele  ;  il  ne 
reil  pas  nonplus  dans  la  première  fra- 
fe  par  le  fubit ant if  tf/7c?rr^5 ,  quoique  ce- 
lui ci  foit  à  la  troiiîeme  perfonne  :  mais 
ïl  l'efl  dans  les  deux  par  le  mot  Ce^  qui 
comme  fon  fubje^lif  y  remplit  une  des 
plus  eïTencielles  fori6î:ions  ,  &  par  cette 
raifon  fe  place  avant  lui. 


f-'^iT* 


^^ 
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»!;aB^WB«Eanr^«.-iîP>^irFWii»t^Hgiîgyi7f"iTrii8<>BWT^  juii.ii.ijjip>gaa&i^«»M 

VIL     DISCOURS, 
De    l'Adjectif, 

Qjuatrieme  panic  J^Oraifon^ 

B  E  s  mots  de  cette  efpece  ne 
font  deflinés  qu'à  un  fervice 
fubalterne,  confiilant  à  qua- 
lifier les  dénominations  :  ils 
font  donc  du  cortège  des  Subilantifs  , 
en  portent  les  livrées ,  &  fervent  à  leurs 
décorations.  Voilà  pourquoi  on  leur  a 
donné  le  nom  d'ADJECTiFS  y  qui  annon- 
ce un  perfonnage  de  la  iliite  d\in  autre. 
Cependant  ,  quoique  placés  dès  leur 
origine  dans  l'état  de  dépendance  &  de 
foumifîion ,  ils  ne  laiiTcnt  pas  que  d'être 
par  leurs  couleurs  &  par  leur  magnifi- 
cence une  des  plus  brillantes  parties  de 
la  Parole  :,  un  champ  fertile  pour  la 
poéfie  5  une  refTource  délicate  pour  les 
grands  Orateurs ,  &  le  point  capital  des 
ïîiédiocres..  Combien  ne  fournilTent-ils 

Piij 
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pasà  Fantithefe  &  à  rénumération  ?  Sans 
leur  iecours  quelle  peine  &  quel  embar- 
ras pour  ceux  qui  s'attachent  fcrupu- 
îeufement  à  la  rondeur  des  périodes  ! 
N'efl-ce  pas  des  qualifications  qu'on  ti- 
re la  plus  grande  partie  des  louanges 
ainli  que  des  inventives  ?  Les  Adjedifs 
méritent  donc  d'être  traités  avec  au- 
tant de  foin  que  les  autres  parties  d'oral- 
fon  ;  dautant  plus  qu'ils  en  font  une  des 
plus  nombreufes  y  &  que  l'emploi  en  eft 
très  fréquent. 

Pour  en  aprofondlr  avec  ordre  tout 
le  détail ,  je  les  fais  marcher  fur  quatre 
rangs ,  diflingués  par  ces  quatre  noms , 
Nominaux  ,  Vers  AUX  5  Numéraux, 
&  Pronominaux. 

Les  Adjedifs  nominaux  font  ceux  qui 
qualifient  par  un  attribut  d'efpece,  c'efl 
à  dire  par  une  qualité  inhérente  &  per- 
manente ;  foit  qu'elle  naiffe  de  la  natu- 
re de  la  chofe  ,  de  fa  forme  ,  de  fa  fttua- 
lion  ,  ou  de  fon  état ,  tels  que 
j^    bon  j  noir  ^Jimpk  ,  hs^au  ,  rond  ^  exurne ^ 
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CuhféqiLera  y  irJîm  ,  précèdent  y  autre  y 
pardi  9  [cmbiahU . 
C'efl  d'eux  que  ie  forment  orcUnaire- 
ment  les  Subflantifs  abilraftifs,  comme 
bonté  y   noirceur  y  Jirnplicitc  5  beauté  , 

rondeur. 
Les  Adjectifs  verbaux  qualifient  par 
un  attribut  d'év;enement ,  c'efl  à  dire  par 
une  qualité  accidentelle  &  furvemie  , 
qui  paroit  être  Teiret  d'une  adion  qui  ie 
paffe  ou  qui  s'eil  paiTée  dans  la  choie. 
Tels  font 

rampant ,  dominant ,  liant ,  careffant  ^ 
bonifié  ,  Jimplifié  ,  noirci  _,    embdi  y 
arrondi. 
Ils  tirent  leur  origine  des  Verbes  ;  les 
uns  du  gérondif  ^  &  les  autres  du  parti- 
cipe. 

Les  Adjectifs  numéraux  font ,  comme 
leur  nom  le  déclare  ,  ceux  qui  qualifient 
par  un  attribut  d'ordre  numéral ,  tels 
que 

premier  ,    dernier  ,  fécond  ^  deuxième  j 


troijieme  ^  cinquième» 


P  iiij 
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'■  Les  Adjeftifs  pronominaux  qualifient 
par  un  attribut  de  défignation  indivi- 
duelle 5  c'éil  à  dire  par  une  qualité  qui , 
ne  tenant  ni  de  refpece  ni  de  Taftion  ni 
de  l'arrangement ,  n'eil:  qu'une  pure  in- 
dication de  certains  individus  ;  en  forte 
q^ie  l'elTet  de  ces  adjeftifs  efî:  uniquement 
de  reftraindre  ou  d'étendre  le  fens  du 
Sublîantif  aux  individus  qu'ils  indiquent. 
Ce  qu'ils  font ,  ou  par  une  qualificatioa 
de  raportperfonnel,  comme 

mon  y    ma  ^  ton  ,    nôtn  ,  votre  ,  fin  ^ 
leur ,  mien  ,  tien  ,  Jicn  , 
ou  par  une  qualincation  de  quotité  va« 
gue  &  non  déterminée ,  tels  que 

quelque  ^  un  ^  plujicurs  y  tout ,  nul  y  au* 
cun  y 
ou  enfin  par  une  qualification  de  fmiplc 
préfentation  ,  comme  les  fuivans , 

ce  y  cet  y  chaque  y  quel  y  tel  y  certain. 
Ce  dernier  n'eil  adjeclif  pronominal  que 
quand  fa  valeur  n'a  pour  objet  que  la 
feule  indication  de  quelque  individu  de 
l'efpeçe  dénommée  par  le  Sublîa^itif  ;. 
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car  lorfqu'elle  a  pour  objet  la  certitude 
de  la  chofe  ,  alors  c'eûun  autre  adjedif 
de  l'ordre  des  Nominaux  :  l'exemple  les 
met  ici  tous  les  deux  en  parallèle  : 

il  y  a  certains  hommes  dont  Vair  publie 
hautement  qu  ils  font  très  certains  de 
leur  mérite. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  TAdjeftif 
étant  fait  pour  le  Subflantif ,  il  ne  doive 
être  fujet  aux  mêmes  accidens  que  celui- 
ci  ,  pour  figurer  de  compagnie  dans  une 
parfaite  concordance.  Il  doit  parconfé- 
quent  être  fufceptible  de  genre,  de  nom- 
bre &  de  cas  dans  les  Langues  tranfpo* 
fitives  :  mais  dans  lés  analogues ,  telle 
qu'efl  la  nôtre  ,  les  cm  n'y  étant  point 
d'ufage ,  il  fuffit  qu'il  foit  fufceptible  des 
deux  genres  &  des  deux  nombres,  pour 
fe  revêtir  des  uns  ou  des  autres  en  coiî- 
formiîé  de  ceux  du  Subftantif  auqu  .4  il 
efl  attaché.  Voyons  comment  on  diilin- 
gue  le  genre  &  le  nombre  des  Adjeûifs, 
en  fuivant  dans  cet  examen  l'ordre  des 
quatre  claffes  qui  en  font  le  partage. 

Tom^  /.  î  P  y: 
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R.apelons  nous  ici  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  la  tcrminaifon  dans  le  Dil^ 
cours  fait  flir  le  Subilantif  ;  car  elle  efl: 
partout  la  boufible  du  genre.  Nous  l'a- 
vons diflinguée  ,  conformément  aux  rè- 
gles de  la  poéfie  ,  en  mafculine  &  fémi- 
nine :  &  nous  avons  expliqué  ce  qui  en 
fait  la  différence  ;  dont  je  fupofe  que 
mon  Lecl:eur  fe  relTou vient  aflez ,  pour 
lui  épagner  ainfi  qu'à  moi  l'ennui  de  I4 
répétitioUp  Je  vas  donc  au  fait. 

Lorfque  les  Adjedifs  Nominaux  font 
de  terminaifon  féminine  au  mafculin  ;  il 
ne  fe  trouve  aucune  différence  pour  le 
féminin  :  l'on  ne  connoit  alors  dans  quel 
genre  ils  font  employés  que  par  celui 
des  fubflantifs  qu'ils  accompagnent  :  tels 
font 

volage^  fiddc y  facile ^  h^hïU^  timide^ 

rouge  5  riche ,  prude  ,  acre  y  aimable  , 

ordinaire  ^  fexaginaire, 

A  l'égard  du  nombre ,  toute  la  façon  ne 

confifle  ici  que  dans  une  S  de  plus,  qu'on 

ajoute  à  la  fin  pour  former  le  pluriel  : 
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volages ,  fiddes  ,  faciles  ,  rouges  ,  pru- 
des ^  aimabUs.  hlVxiaiX^liOljï: 

Ceux  de  terminaifon  rhafciinne  for- 
ment un  féminin  différent  par  l'addition 
d'un  E  muet ,  qui  en  rend  la  terminai- 
fon convenable  au  genre.  Car  quoique 
le  mafculin  foit  fou  vent  affe6lé  de  la 
terminaifon  féminine  dans  les  adjedifs 
de  cette  première  claffe  ,  jamais  le  gen- 
re féminin  ne  l'efl  de  la  terminaifon 
mafculine,  Ainiîiaob  z% 

fcnfé  ,  égal  ,  badin  ,  phïn^  laïd^  blond , 
grand  ^   brun  ^   dur  ,  gris  ,  favant , 
promt ,  haut ,  fort  y^tj^^^u 
&  mille  autres  deviennent  du  genre  fé- 
minin par  le  moyen  de  ce  feul  E  ajouté 
au  bout  r 

fenféc  ,  égale  ,  badine  ,  pleine  ,  laide  , 
•  grife  ,  f ayante  ,  dure  y  promte .,  forte. 
Il  arrive  dans  quelquesuns  de  ces  ad- 
Jeftifs  nominaux  ,  outre  l'addition  de 
V E ,  une  augmentation  ou  un  chansie^ 
^ent  de  confonne  à  la  dernière  fyllabe. 
L'augmentation  fe  faitdans  les fept ter- 
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minaifons  fiiivantes  ,  El,  En,  On,  As^. 
Os ,  Et,  Ot,  par  le  redoublement  de 
la  confonne  finale  : 

bd  belle )  cruel  cruelle  ,.  chrétien  chré^^ 

tienne i  vorien  vorknnc ^.bon  bonne ^, 

bas  bajfe  ,  gras  grajje  ,  gros  grojfe ,. 

net  nette ^  fat  fotte ,  bigot  bigotte. 

Dans  ceux  qui  finiflent  en  C,  on  ajoute: 

une  H  avec  V£  :. 

blanc  blanche  y,  franc  franche. 
Le  G  fait  aufîi  introduire  un. £^  eupho- 
nique pour  conferver  devant  E  l'arti- 
culation ferme  ; 

long  longue  i 
Ceux  qui  fe  terminent  en  P  changent^ 
cette  finale  enT-^.v 

chétif  chétive  ,  abiijif  ahujivc  ^  tardif, 
tardive. 
Dans  la  terminaifon  en  eux^Xx^à^  la 
place  à  S  coulante  : 

heureux  heureufe  y  pleureux  plcureufe, . 
Dans  celle  en  oiix.^  il  varie,  fe  chan-^ 
géant  tantôt  en  S  coulante,  tantôten  A 
%L  tantôt  en  double  SS.i. 
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jaloux  jaloufe^  doux  douce^  roux  roujje  r 
ce  qu'on  pourra  néanmoins  diftinguer 
par  l'analogie  des  fubftantifs  :  par  exem- 
ple 5  jaloujic  &  douceur  décident  claire- 
ment fur  la  formation  du  féminin  de 
jaloux.^  doux, 

-Je  ne  vois  que  frais  &  crud  qui  s'écar- 
tent de  nos  règles  ,  ayant  au  féminin 
fraîche ,  crue,  Vowr  fat ^  il  ne  flit  jamais 
une  épithete  de  femme  ;  parconféquent 
il  fi'eil  employé  qu'au  mafculin ,  &  plus 
fouvent  comme  dénomination  que  com-» 
me  qualification. 

Nous  avons  quelques  adjedifs  en  a^ 
Se  en. ou  y  faits  par  le  changement  de 
l'ancienne  terminaifon  e/  ou  ol ^  comme 

Beau ,  nouveau  ^  fou  ^  mou  ^ 
qu'on  érri voit  &  prononçoit 

bel ^  nouvel ^  fol )  mol: 
mais  leur  féminin  rentre  dans  PanaîCH' 
gie  du  premier  ufage  ; .  dautant  plus: 
qu'ayant  encore  lieu  dans  quelques  oc-^ 
eafions ,  il  n'eft  pas  abfolument  éteint  i 
on.  dira  donc  pour  ce  genre  en  redou^- 
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blant  la  dernière  conforme  > 

hlU  5  nouvelle  ^  folle  y  molle, 
.    Le  pluriel  de  tous  ces  adjeccifs  nomî- 
ïiauT^  fe  fait  ainfi  que  ceux  de  terminai* 
fon  féminine  par  S  finale  : 

bo72S^  grands^  légers^  civils  y  durs  y  forts  y 
fourds  y  fous  y  mous: 
ainfi  rien  à  ajouter  à  ceux  en  S  non- 
plus  qu'à  ceux  en  X  : 

gras  y  gros  y  hideux  ^  peureux  y  roux  , 
jaloux  y 
fervent  aux  deux  nombres. 

On  ajoute  un  X  aulieu  d'une  S  à 
ceux  en  au  ;  &  l'on  change  al  en  aux  :. 

beau  beaux  y  nouveau  nouveaux  _,  géni^ 
rai  généraux  y  égal  égaux. 

Les  Adjeôifs  verbaux  font  tous  de 
terminaifon  mafeuline  ;  &  forment  leur 
féminin  par  la  limple  addition  de  VK 
met ,  ain  li  que  leur  pluriel  par  celle  de 
îa  lettre  S.  Tout  y  eft  donc  régulier  ^ 
imiforme. 

-   Les  Numéraux  au  contraire  font  pre^ 
«5Jie  tous  de  terminaifon  féminine  i  maii 
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ils  n'en  fuivent  pas  moins  la  règle  gé- 
nérale. Nulle  variété  nonplus  fur  la  for- 
mation du  pluriel  ;  S  finale  en  eil  tou- 
jours le  caradere.  C'efl  ordinairement 
en  errn  qu'ils  fe  terminent  :  fur  quoi  il 
faut  obferver  que  lorfque  la  qualifica- 
tion nait  de  la  combinaifon  de  pluiieurs 
nombres ,  cette  terminaifon  adjedivale 
ne  fe  donne  qu'au  dernier,  les  autres- 
reÇant  énoncés  par  le  fimple  mot  du- 
calcul  :  on  dit , 

le  vbit-troijîcms. ,  h  cent^trcnticmc  j  la. 
mille  -  dcux-cent'cinquant&'Cinquum&. 
partie^ 

Quant  aux  Pronominaux  ^.il  s'y  trou»' 
ve  quelque  variété.  Leur  ,  quoique  de. 
terminaifon  mafculine  ,  n'ajoute  point; 
^E  pour  former  un  féminin  ;  il  fert 
dans  ce  genre  comme  dans  le  mafculin ,, 
&  forme  régulièrement  fon  pluriel  em 
ajoutant  S,  Plusieurs  efl  également 
des  deux  genres ,  &  n'a  point  de  fmgu-- 
lier. 

MoN^ToNp  Son  ont  deux  féiiaininsi; 


jyô"    Les  vrais  Principes 

L'un  tout  femblable  au  mafculin  eft  fait' 
pour  être  placé  devant  les  mots  qui: 
commencent  par  une  voyele  :  on  dit^ 

mon  ame ,  ton  épie  y  fon  époufe  y  mon 
ardente  flamme. 
L'autre  féminin,  deftiné  pour  paroitre^ 
devant  une  confonne  ,  fe  forme  par  îér 
changement  de  la  terminaifon  on  en  a  : 

îua  femme  y  ta'  fortune  ,  fa  flamme ,  fa' 
folle  ardeur. 
Leur  pluriel  eft  à  l'un  &  l'autre  genre 
Mes,  Tes,  Ses.  Je  ne  peus  comprendre- 
par  quel  goût  encore  moins  par  quelle^' 
raifon  un  de  nos  Purifies  veut  que  Mon 
Ton  Son  ne  puiflent  être  féminins,  & 
qu'ils  foient  toujours  mafcuiins  même' 
en  qualifiant  des  fabftantifs  féminins.  ïl 
dit  que  la  vraie  raifon  qui  les  fait  em-- 
ployer  dans  ces  occafions  efl  pour  évi- 
ter la  cacophonie  ;  j'en  conviens  ;  mais- 
cette'  raifon  n'empêche  pas  qu'ils  n^ 
foient  employés  au  féminin  ;  bien  loin 
de  cela ,  c'eft  elle  qui  a  déterminé  l'U-- 
fege  à  les-  rendre'  fufceptibks  de  ee^^ 
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genre.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  les 
regarder  comme  propres  aux  deux,  ainii 
que  leur  pluriel  ?  Quoi  !  on  aimera 
mieux  confondre  &  bouleverfer  ce  que 
la  Syntaxe  a  de  plus  confiant  que  de 
convenir  d'une  chofe  dont  la  preuve  eft 
dans  l'évidence  du  fait.  Voilà  où  con« 
duit  la  méthode  de  fupofer  des  maximes 
&  des  règles  indépendantes  de  l'Ufage, 
&  de  ne  point  chercher  à  connoitre  les 
mots  par  la  nature  de  leur  emploi. 

Ce  prend  féance  devant  les  confon- 
des &  devant  H  afpirée  :  il  s'allonge 
d'une  lettre  de  plus  devant  les  voyeles 
&  H  non  afpirée  ;  on  dit  alors  Cet  : 
leur  féminin  eil  Cette,  &  leur  pluriel 
Ces  commun  aux  deux  genres. 

Tous  les  autres  Adjectifs  pronomi- 
naux, qui  fe  réduifent  ce  me  femble  aux 
fui  vans, 

Mien,  Tien  ,  Sien  ,  Quelque^ 
Tout,  Nul,  Aucun,  Chaque^ 
Quel,  Tel,  Certain ^  UNj. 
Notre,  Votre > 
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fuivent  la  règle  ordinaire  tant  pour  le 
genre  que  pour  le  nombre.  C'eft  à  dire 
que  la  terminaifon  féminine  ne  chan- 
geant rien  ell  commune  à  Tun  &  l'autre 
genre  ;  &  que  la  mafculine  forme  le  fé- 
minin par  l'addition  de  VE  muet  ;  qu'en- 
lin  S  finale  fait  partout  le  caradere  du 
pluriel.  Il  n'y  a  que  les  deux  derniers 
qui  non  contens  du  pluriel  nôtres  vôtres 
ont  encore  nos  vos ,  fervant  au  féminin 
comme  au  mafculin  ;  ainli  que  le  mani- 
feiîent  ces  frafei;  : 

nos  fimmes  attirent  tout  à  elles  jufquà 
nos  amis  : 

ce  ne  feront  que  vos  écus  qui  feront  ma^ 
rier  vas  filles, 

îl  y  a  un  adieftif  pronominal  que  je 
n'ai  point  mis  dans  la  lille  ;  parcequ'ii 
cil  toujours  du  genre  féminin,  du  nom- 
bre pluriel  5  &  n'eil:  d'ufage  que  dans 
ime  feule  cccafion.  C'eft  Quantes  ^ 
qui  n'eft  employé  que  dans  cette  ex- 
prefîion ,. 

toutes  &  quantes  fois ^ 
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Je  le  rapele ,  afin  que  le  Lefteiir  voie 
que  je  tâche  de  ne  rien  oublier  de  ce 
qui  peut  l'inftruire  ou  prévenir  (qs  dou- 
tes. 

Pour  finir  ce  qui  regarde  le  pluriel 
des  adjectifs,  je  répète  ce  que  j'ai  déjà 
obfervé  ailleurs  ;  que  ceux  qui  finiiTent 
en  cnt  ou  am  au  ilngulier  peuvent  à 
leur  pluriel  garder  ou  rejetter  le  T y  fé- 
lon que  le  goût  arbitaire  en  décide.  Je 
crois  avoir  auiïï  déclaré  que  ma  prati- 
que particulière  efl  de  le  retenir  dans 
les  monofyllabes  :  on  m'imitera  fi  l'on 
veut. 

Outre  le  genre  &  le  nombre,  que  les 
Adjeclifs  doivent  toujours  avoir  fem- 
blables  au  genre  &  au  nombre  de  la 
dénomination  qu'ils  qualifient,  &  dont 
parconféquent  ils  peuvent  changer  fé- 
lon que  le  régime  l'ordonne,  ils  ont  un 
autre  accident  propre  à  leur  efpece  & 
qui  vient  de  la  nature  de  la  qualifica- 
tion fufceptibie  de  divers  degrés,  C'eft 
ce  que  Tart  nomme  Degrés  de  com=* 
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PARAI  s  ON  ;  qu'il  a  réduits  à  trois  fous 
les  noms  de  Positif 5  Comparatif^ 
&  Superlatif. 

Le  Pofitif  confifte  dans  la  fimple  qua- 
lification faite  fans  aucun  raport  au  plus 
ni  au  moins  ;  comme  quand  on  dit  , 

un  bon  livre ,  une  hdU  pcrfonne  ^  les 
fainîs  martyrs. 

Le  Comparatif  eil  une  qualification 
faite  en  augmentation  ou  en  diminution 
relativement  à  un  autre  degré  de  la  mê- 
me qualité.  Ce  qui  s'exécute  dans  quel- 
ques Langues  par  la  variété  des  termi- 
naifons.  EnLatin  ,  par  exemple,  ior  eH 
la  terminaifon  affeâ:ée  à  ce  degré  d'au- 
gmentation :  ainfi  àefancius  &  de  celer 
on  fait  les  comparatifs  ^'^/zr^/Vr  cclerior. 
Il  n'en  eil  pas  de  même  dans  nôtre  Lan- 
gue. Son  génie  totalement  éloigné  de 
ces  variations  de  terminaifon  a  recours 
à  un  autre  moyen  pour  produire  le  mê- 
me effet  :  c'efl  à  la  jonâ:ion  d'im  ad- 
verbe, établi  pour  modifier  l'adjeâiif 
par  l'expreffion  de  cette  augmentation 
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ou  diminution  comparative   entre  le5 
deux  degrés  de  la  qualité  ;  on  dit, 
plus  faïnt  y  plus  promt ,  moins  fagc  y 
moins  prudent. 
Ce  qui  fuffit  feu!  pour  faire  apercevoir 
combien  eil  jufle  la  définition  du  Com- 
paratif. De  là  l'origine  de  fon  nom  ; 
parcequ'il   fait    toujours    comparaifon 
d'un  degré  à  un  autre  :  foit  que  ces  deux 
degrés  comparés  concernent  le  même 
fujet  ;•  comme  quand  on  dit, 

on  a  beau  lui  donner  des  leçons^  il  n''en 
devient  pas  plus  habile  : 
foit  que  la  comparaifon  tombe  non  feu- 
lement fur  deux  divers  degrés  mais  en- 
core fur  deux  différens  fujets  ,  à  chacun 
defquels  fe  raporte  chaque  degré,  corn- 
jne  dans  cet  exemple  : 

quelques  femmes  plus  fines  que  les  autres 
ne  fe  déclarent  qu  après  être  fures  de 
leurs  amis  y  6*  n  admettent  aucun  tl-* 
moin  delà  difîinciion  qu  elles  en  font. 
Quelques  autres  moins  refervées  que 
Us  hommes  mêmes  prennent  la  décla^ 
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ration  fur  leur  compte ,  &  prodiguent 

ouvertement  ce  qui  n^ji  beau  que  fous 

le  voile  du  myf&re, 
ïl  y  a  des'adjedifs  qui  font  par  leur  va- 
leur elTenciellement  comparatifs  fans  le 
fecours  des  adverbes  plus  &  moins ,  & 
dont  les  pofitifs  font  des  mots  entière- 
ment difFérens.  Le  nombre  n'en  efl:  pas 
grand  :  je  crois  qu'il  fe  borne  à  trois  : 

meilleur^  pire  y  moindre^ 
Leurs  Pofitifs  font 

bon  y  mauvais ,  petit. 
Les  deux  derniers  peuvent  même  deve- 
nir comparatifs  en  la  manière  ordinaire 
•des  autres  adjeftifs ,  par  la  jondion  de 
plus  &  de  m.oins  :  on  dit  ' 

plus  petit ,  moins  mauvais. 
Pour  bon  y  il  a  une  antipathie  décidée 
pour  l'adverbe //?/5  ;  on  n^a  jamais  dit 
&  il  y  a  aparence  qu'on  ne  dira  jamais 
plus  bon  :  on  fe  fervira  toujours  de 
meilleur  :  mais  il  admet  le  fervice  de 
moins  pour  le  comparatif  en  diminution  ; 
on  dit  moins  bon^ 


DE  LA  Langve  Françoise,   383 

Le  Superlatif  qualifie  dans  le  plus  haut 
degré  ,  c'efl  à  dire  dans  celui  qui  efl: 
au  deffus  de  tous  ;  aulieu  que  le  Com- 
paratif n'efl  fupérieur  qu'à  un  des  de- 
grés de  la  qualité.  Celuici  n'exprime 
qu'une  comparaifon  particulière  ;  & 
l'autre  en  exprime  une  univerfelle.  Cela 
s'opère  ordinairement  dans  le  Latin  par 
îa  terminaifon ,  telle  que  iffimus  ou  ri-- 
mus  :  fi  l'on  y  veut  qualifier  quelquun 
dans  le  dernier  degré  de  force  ou  de 
parefie,  on  dit, 

homo  fortifjimus ,  pigerr'imus  , 
dont  les  Pofitifs  font  fards  &  plg^r.  En 
François  on  fe  fert  de  l'adverbe  très,^ 
lorfque  la  comparaifon  ne  tombe  que 
fur  les  degrés  de  la  qualité  attribuée  ; 
comme  quand  on  dit , 

une  perfonne  très  aimabU  _; 
la  propre  valeur  de  cet  adverbe  étant 
de  placer  dans  le  fupreme  degré  le  fujçt 
qualifié  fans  en  exclure  les  autres  ; 

C loris  ejî  très  médifanic  :  fa  voljîne^  qui 
la  blâmt  dû  u  défaut, ^   ai  f^Upas 
-  moins. 
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Lorfque  la  comparaifon  tombe  fur  la 
totalité  des  fujets  ,  de  façon  que  celui 
qui  efl  qualifié  exclud  tous  les  autres  ; 
alors  on  forme  le  Superlatif  en  plaçant 
larticle  devant  le  Comparatif: 

la  Bourgogne  produit  les  meilleurs  vins: 
Samfon  ètoit  le  plus  fort  des  hommes  : 
Varron  a  été  le  plus  f avant  des  Ro-^ 
mains, 
ïl  faut  obferver  ici  que  les  Adjedifs  pro- 
nominaux qui  qualifient  par  un  raport 
perfonnel  opèrent  le  même  effet  que 
l'article,  pour  la  formation  du  Superla- 
tif dont  la  comparaifon  tombe  fur  la  to- 
talité des  fujets  : 

mon  meilleur  domejlique ,  ma  plus  ten-* 

dre  amie ,  vôtre  plus  fidèle  fujet ,  fes 

plus  cruels  ennemis ,    leur  moindre 

fouci 

énoncent  le  même  degré  de  fupériorité 

exclufivc  que  ces  autres  exprefîions , 

le  meilleur  de  mes  domcjiiques  >  la  plus 

tendre  de  mes  amies. 
S.eroit-il  néceffaire  d'avertir  mes  Lec- 
teurs 
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teurs  que  les  Adjeffifs  numéraux  &  pro- 
nominaux ne  font  pas  fufceptibles  de 
ces  degrés  de  comparaifon  ?  à  tout  ha- 
fard,  en  voilà  la  remarque  faite  :  allons 
à  la  Syntaxe, 

Dans  la  ilrudture  des  frafes,  les  Adje- 
ftifs  font  rarement  feuîs  la  fonftion  d'un 
membre  ;  excepté  dans  les  occafions  où 
l'Attributif  eil  énoncé  par  le  verbe  fub- 
ftantif ,  y  formant  très  fréquemment 
rObjeaif: 

les  armes  Jbnt  Journalières  : 
ce  qui  ejl  beau  nejl  pas  toujours  bon. 
Leur  arrangement  dépend  alors  des  rè- 
gles du  régime  conilruâ:if ,  qu'on  peut 
voir  au  troifieme  de  mes  Difcours.  A 
l'égard  du  régime  énonciatif ,  dont  il  eil 
queflion  &  qui  confiûe  dans  le  concours 
ide  plufieurs  mots  de  différente  efpece 
f)0ur  énoncer  un  membre  de  frafe,  il 
arrive  fouvent  que  l'adjeclif  y  occupe 
ime  place.  Quelle  eft-elle  ?  &  quelles 
font  dans  ce  concours  de  mots  les  par- 
ticularités propres  à  çeluici  ?  C'eft  ce 
Tome  /♦  Q 
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qu'il  me  reile  à  examiner  ;  &  dont  tout 
ie  détail  fe  trouve  renfermé  dans  trois 
points.  Le  premier  eft  la  concordance 
que  l'adjeftif  doit  avoir  avec  ce  qu'il 
qualifie  :  le  fécond  regarde  les  occa- 
ïions  dans  lefquelles  l'articleeft  admis  à 
fa  compagnie  ,  ou  en  eil  exclus ,  ou  y 
efl  répété  :  &  le  troiiieme  a  pour  objet 
l'ordre  de  la  marche  entre  lui  &  fou 
fubilantif.  Dévelopons  tout  cela  le  plus 
méthodiquement  qu'il  nous  fera  poiîible, 
en  ne  perdant  point  de  vue  l'ordre  de 
nos  quatre  claffes, 

La  loi  de  la  concordance  eft  la  même 
jpoiir  toutes  les  cîaiTes.  Elle  confifle  à 
rendre  l'adjeftif  conforme  en  genre  & 
en  nombre  à  la  chofe  dont  il  eft  la  qua- 
lification. Cette  règle  n'a  point  d'excep- 
tion ;  aiafi  nulle  difficulté.  Celle  qu'on 
formé  à  fôcc^fiôn  de  certaines  façons 
'de  parler  finguliéres'n'en  eft  point  une 
véritable  q;ui  détruife  ni  qui  infirme  la 
ïoi,  Quand  jeudis ,; 

&n  a  tfdîivitnepank  du  pam  man^i'-j^ 
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-     -i/  laijfa  la  moitié  de  fis  gens  morts  ^      \ 
de  la  façon  que  f  ai  dit  y  on  a  dû  men-^ 
tendre  , 
Tien  n'eil  contraire  à  la  règle  de  concor- 
'dance  ;    parceqiie  ce  n'efl  ni  partie  ni 
jnoitié  que  mangé  Si  morts  qa^l'iRcnt^c^eH 
pain  Si  gens.  Mais,  dira-t-on,  la  quali- 
.fîcation  devroit  regarder  les  premiers 
mots  &  non  les  derniers.  Alors  c'eil  une 
autre  queftion  étrangère  à  la  concor- 
dance prefente  ;  &  qui  n'empêche  pas 
que  les  Adje£lifs  ne  s'accordent  ici  par- 
faitement avec  leurs  Subftantifs    quelle 
que  foit  la  raifon  par  laquelle  on  leur 
fait  qualifier  les  uns  plutôt  que  les  au- 
tres. Quant  à  cette  raifon  ,  c'efl:  fans 
doute  la  même  qui  fait  mettre  le  verbe 
au  pluriel  dans   cette  autre  façon  de 
parler  : 

la  plupart  défis  amis  Vont  abandonne  i 

ce  qui  a  été  difcuté  &  juilifié  dans  le 

troifieme  Difcours  de  cet  ouvrage  pag, 

îoi.  Car  le  Subjeffif  de  la  fi'afe  dans 

.^e  dernier  exempk  étant  formé  par  la 
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combinaifon  de  ces  cinq  mots  la  plupart 
de  fes  amis  y  &  le  terme  qoWq^ïÏ  la  pliU 
part  y  étant  fiiivi  du  pluriel  Jcs  amis 
pour  énoncer  l'objet  de  la  colledion, 
cela  fait  que  ce  Subjedlif  préfente  une 
pluralité ,  &  que  parconféquent  l'Attri- 
butif qu'il  régit  doit  aufîi  la  préfenter 
en  fe  revêtant  du  nombre  pluriel.  De- 
même  dans  cet  exemple , 

il  a  laijfé  la  moitié  de  fis  gens  morts  , 
l'objet  du  zoViQdiii  la  moitié  è\2LVi\.  énoncé 
par  le  pluriel  fis  gens  ,  il  détermine  la 
colleâiion  à  faire  tableau  de  pluralité  ; 
parconféquent  l'adjeclif  morts^  qui  qua- 
lifie cette  coileclion ,  ne  doit  point  s'é- 
carter de  la  nuance  pluriele.  C'efl  aufîi 
par  ce  même  principe  que  dans  ces  deux 
autres  exemples , 

la  plupart  du  genre  humain  fe  conduit 
machinalement , 

on  a  trouvé  une  partie  du  pain  mangé^ 
l'ufage  met  au  fmgulier  fe  conduit  Se 
mangé ^  parcequeles  mots  combinés  qui 
les  régiffent  n'énoncçnt  rien  en  plurat 
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lité,tout  y  étant  au  iingulier^l'objet  ainli 
que  le  colle£lif.  De  forte  que  félon  que 
la  colleûion  fait  tableau  de  plufieurs 
chofes  ou  d'une ,  les  mots  &  les  mem- 
bres de  frafe  régis  par  cette  colle(a:ion 
fe  préfentent  au  pluriel  ou  au  iingulier. 
Telle  eft  la  vraie  raifon  de  ces  diverfes 
façons  de  parler,  qui  ont  paru  fi  extra- 
ordinaires &  il  choquantes  à  quelques-- 
uns de  nos  maitres  ;  quoiqu'il  n'y  ait 
dans  le  fonds  rien  que  de  fimple  &  de 
conforme  à  la  loi  générale  de  la  concor* 
dance. 

Pour  la  difficulté  qur,  dans  la  troiiîe- 
me  frafe  ,  naît  de  ce  que  le  participe 
n'efl  pas  au  féminin ,  on  ne  la  propcfe 
que  par  pure  inattention.  Séduit  par  la 
place  oii  le  mot  que.  fe  trouve  ,  on  le 
regarde  comme  un  pronom  relatif  dé- 
fignant  le  {uh{\.dir\t\ï  façon  y  &  faifant  la 
fonftion  d'objedif  régi  par  l'attributif 
qu'énonce  le  paiticipe  joint  à  l'auxiliai- 
re ;  tandis  qu'il  n'eil:  rien  de  tout  cela, 
mais  uniquement  une  conjondlion  con- 
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duâ:ive  fervant  à  lier  le  circonftancieî 
de  façon  à  l'attributif  j'ai  dit  ;  &  qui 
parconféqnent  ne  peut  ni  ne  doit  avoir 
aucune  influence  fur  le  participe.  Dail- 
leurs  quand  même  il  feroit  un  pronom 
défignant  la  façon ,  il  ne  feroit  pas  fonc- 
tion d'objeâ:if  ;  parceque  l'objet  de  ce 
verbe  ne  peut  jamais  être  que  la  cbofe- 
qu'on  dit  &  non  la  façon  de  la  dire.  Si 
l'on  vouloit  en  cette  occafion  fe  fervir 
d'un  pronom  ,  c'efl  dont  qu'il  faudroit 
employer,  qui  en  défignant  la  façon  fe* 
roit  alors  la  fon&on  de  Circonflanciel. 
Je  ne  ferai  pas  ici  mention  de  ces  dif- 
ficultés que  produit  le  mauvais  tour 
qu'on  donne  à  la  frafe ,  &  que  le  bon 
ufage  n'autorife  en  aucune  manière.  Il 
y  a  affez  de  travail  à  donner  raifon  de 
celles  que  Je  viens  d'expliquer ,  fans 
prendre  encore    la  ridicule  peine   de 
chercher  comment  oa  peut  juOifier  les 
fautes  ou  les  négligences.  Que  Meilleurs 
les  Ecrivains  fâchent  que  c'eil:  à  eux  à 
éviter  les  exprçffioiis  que  le  bon  ufage- 
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n'aprouve  pas  ;  aulieu  de  faire  de  mau- 
vaifes  chicanes  à  la  Grammaire  fur  ce 
qu'elle  n'a  pas  la  complaifance  de  don- 
ner du  relief  à  leurs  méprifes  par  des 
raifonnemens  aufH  futiles  que  recher- 
chés ,  &  qui  attaquant  direélement  le 
génie  de  la  Langue  ne  porteroient  le 
caraâ:ere  que  d'une  fauffe  dialectique. 

Le  fécond  point  de  la  fyntaxe  des  Ad- 
jectifs regarde  l'article ,  &  varie  félon 
la  clafîe  dont  ils  font.  Les  Nominaux 
^Verbaux  &  Numéraux  n'exigent  ni  n'ex- 
cluent l'article  par  eux  mêmes,  quand 
ils  font  joints  à  un  fubflantif  générique. 
Soumis  à  l'influence  de  celuici,  ils  ne 
font  que  l'accom.pagner ,  ou  avec  arti- 
cle ou  fans  article,  félon  que  le  cas  le 
requiert.  Ce  qui  dépend  uniquement  de 
la  nature  ou  de  l'emploi  de  ce  fubftan- 
tif,  fans  que  ces  adjectifs  y  contribuent 
en  rien: 

les  fortes  pajjions  renvcrfent  les  meillm* 

res  cervelles  : 
■hraMcs  foldats p*'ene^n6tre  jujle  défenfc^ 

OUij 
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Dans  le  dernier  exemple  il  n'y  a  point 
d'article  ;  parceque  les  fubilantifs  n'en 
demandent  point,  l'un  étant  employé 
en  apoilrophe  9  &  l'autre  fe  trouvant 
accompagné  d^m  adjedif  pronominal. 
Mais  ces  mêmes  adjeâiifs  ont  quelque 
influence  fur  l'article  quand  ils  font  joints 
à  un  fubfîantif  individuel  de  l'ordre  des 
Perfonnifîques  ou  des  Topographiques. 
Car  quoique  ce  fubftantif  rejette  l'arti- 
cîe  par  lui  même  ,  ces  adjeâ:ifs  le  ren* 
dent  nécelfaire  en  communiquant  à  ce 
nom  propre  ime  forte  d'emploi  fpécifî- 
que  : 

Icfagc  Salomon  perdit  fa,  raifon^  &  Da^ 
vldfa  probité  ^  des  quilsfc  livrcrcrri 
à  V amour. 
On  voit  ici  David-  fe  pafTer  d'article 
conformément  à  l'ufage  des  noms  per:. 
fonnifiques ,  &  Salomon  déroger  à  cette 
règle  parcequ'il  efl  accompagné  d'une 
qualification. 

Je  crois  avoir  obfervé,  dès  les  com- 
mencemens  dç  cêt  ouvrage  ,  que  l€% 
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parties  d'oraifon  pouvant  quelquefois 
être  tranfportées  à  un  fervice  d'une  au- 
tre efpece  que  de  la  leur,  il  arrivait 
aux  adjedifs  d'être  employés  fubflanti- 
vement  c'efl  à  dire  comme  dénomina- 
tion. Lorfque  ceux  des  trois  premières 
claffes  le  font  de  cette  manière ,  ils  fe 
font  accompagner  de  l'article  ainfx  que 
les  fubftantifs  ,  figurant  alors  comme 
eux.  Cet  emploi  dénominatif  efl  bien 
plus  fréquent  pour  les  adjedifs  nomi- 
naux &  niunéraux  que  pour  les  ver- 
baux :  il  efl:  même  très  rare  pour  ces^ 
derniers  : 

U  brillant  fixiu'it  ^.  &  lefolide  ejl  difficiU 
à  connoitre. 
Ils  prennent  aufîi  l'article  à  la  fuite  d'un 
nom-propra  :. 

Louis  le  grand  fils  dt  Louis  le  jujle  eut 
pour  ayùul  Henry  le  grande 
Ils  en  ufent  demême  poiu*  devenir  de 
comparatifs  fuperiatifs  : 

ul  pajje  pour  plus  fpirituel  qui  n \fl  que: 
plus- malin  :. 
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voilà  le  comparatif,  &  voici  le  fuper»»^ 
latif  : 

tel  pajje  pour  le  plus  fpirituel  paruqu'ïl 
cji  le  plus  malin,. 

Enfin  quand  ils  fe  trouvent  plufieurs 
au  fervice  d'une  feule  dénomination  ;. 
ils  ont  quelquefois  une  influence  multi- 
plicative fur  l'article ,  en  le  faifant  ré- 
péter pour  chacun  d'eux  : 

Les  vieux  &  les  nouveaux  foldat s  firent 
également  bien  ; 

hs  premiers  &  les  derniers  officiers  ont  le 
même  uniforme». 
Cette  répétition  n'a  pas  toujours  lieu  : 
il  y  a  des  occaficas  où  elle  feroit  une 
faute  de  ilile ,  comme  l'omifîion  en  fe- 
roit une  dans  les  exemples  cités.  Il  s'agit 
donc  de  trouver  une  règle  par  le  moyen 
de  laquelle  on  puifTe  connoitre  &:  diilin- 
guer  les  occafions  où  il  faut  répéter  l'ar- 
ticle de  celles  où  il  ne  le  faut  pas.  Après 
y  avoir  bien  penfé  &  poufle  dans  le- 
plus  grand  détail  l'examen  de  nos  épi»- 
thetes  &  de  nos  expreffions^  |e  n'ai  pw 
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décourrir  rien  de  plus  facile  à  entendre 
ni  de  plus  fur  dans  la  pratique  que  la 
maxime  qui  fuit. 

Toutes  les  fois  que  plufieurs  adjeûifs 
qualifient  une  même  dénomination  de 
façon  qu'ils  en  partagent  entre  eux  la 
totalité  5  chacun  n'en  affectant  par  fou 
fens  qu'une  certaine  portion^  alors  l'ar- 
ticle fe  répète  devant  chacun  de  ces  ad- 
je£lifs  5  comme  dans  les  exemples  cités  : 
oii  il  eil  manifefle  que  jeunes  &  vieux 
premiers  &  derniers  ne  conviennent  pas 
aux  mêmes  ni  à  tous  les  foldats  &  offi- 
ciers dont  on  parle  ,  que  ces  épithetes 
ne  les  qualifient  que  par  portion  &  n'en 
comprennent  la  totalité  que  par  leur 
réunion ,  demême  que  dans  ces  autres 
exemples  : 

les  prudes  &  les  dévots  perfonnages  ne 
font  pas  plus  exemts  de  foiblejfes  que 
les  autres  : 

les  belles  &  les  laides  femmes  ont  égale-' 
ment  envie  de  plaire» 
®ai$  Igrfqiiç- chacun  de  ces  adjeftifs  coa- 
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vient  à  tous  les  individus  de  la  dénomî» 
nation  ,  de  façon  que  leur  nombre  n'in- 
finue  point  de  partage  dans  la  totalité 
&  fait  fimplement  addition  de  qualités  ; 
alors  la  répétition  n'a  pas  lieu  ;  ainfi  que 
le  prouvent  les  frafes  fuivantes  : 

tout  U  monde  admire  les  rares  &  char^ 

mantes  fleurs  de  vôtre  jardin  : 
Us  grands  &  vâfles  projets  joints  à  là 
promtc  &fcigc  exécution  font  le  grand, 
miniflre  :■ 
les  doux  &  tendres  regards  d'aune  coquets 
te  font  moins  effet  de  fentiment  que 
manège  d^art. 
Je  ne  vois  pas  qu^iî  y  ait  autre  chofe 
à  dire  fur  l^accompagnement ,  l'exclu* 
fion ,  &  la  répétition  de  l'article  par  ra- 
port  aux  adjedifs  des  trois  premières 
clafTes.  Paiïbns  à  la  quatrième. 

Entre  les  adjectifs  pronominaux  pîu-~ 
fleurs  banniûent  abfolument  l'article  5 
dans  quelque  circonftance  qu'on  les^fu- 
pofe,  le  faifant  difparoitre  partout  oii 
ils  fe  trouvent:  Et  çeuxla  ne  perm§l?s~ 
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tent  pas  qu'on  les  tranfporte  de  leur  fer- 
vice  qualificatif  au  dénominatif  :  de  fa* 
çon  qu'ils  ne.  fortent  jamais  de  leur  état 
originaire.  Ils  font  au  nombre  de  douze^ 
favoir 
MoN^,  Ton  ,  Soisr,  Ce  ou  Cet, 
Quelque  ,  Plusieurs  ,  Nul  , 
Aucun,  Chaque,  Quel^Tel,. 
Certain. 
Cette  pratique  eft  fi  univerfelle ,  Se  tom- 
be {\  fréquemment  fous  les  yeux  que  je 
regarde  comme  chofe  fuperfiue  de  la 
confirmer  par  autant  d'exemples  qu'il  y 
a  de  ces  adjeélifs  ;  un  feul  fuifira  : 
on  acciifi  fouvcnt  fon  koiU  des  faut^ 

di  fa  raifon, 
îî-y  en  a  d'autres  qui  n'excluent  pas 
Farticîe  totalement  de  leur  fociété  ;  par^ 
cequ'its  s'emploient  quelquefois  déno* 
minativement.  Ce  n'efi:  aufii  que  dans 
ce  feul  cas  qu'ils  le  fcufrent ,  &  jamais 
quand  ils  fervent  à  qualifier  un  fubitan- 
.  tif.  De  cet  ordre  font^ 

Nôtre.,  Vôtre  ,  Leur-^  Mlen^j;,, 
Xl£N  ,.Sl£N  j  UNs, 
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Cette  féconde  pratique  eft  encore  fi  coitt 
mie  que  je  crois  les  exemples  inutiles  : 
en  voici  néanmoins  deux  pour  en  faire* 
l'aplication  : 

cji-cc  vôtre  humeur  ou  lajîcnne  qui  met 
fans  cejfc  le  trouble  dans  le  minage  ? 
la  neutralité  entre  deux  partis  ejl  quel^ 
quefois  dangereufe  ;  il  faut  fe  déclarer 
pour  Vun  d'eux  afin  d'avoir  moins 
^ennemis. 
On  obfervera  ici  que  nôtre  &  vôtre  ayant 
deux  pluriels ,  l'un  régulier  &  l'autre  ir-- 
régulier ,  chacun  a  affeûé  une  des  pro-^ 
priétés  du  fingulier.  Le  premier,  quieli 
nôtres  vôtres^  toujours tranfporté  aufer- 
vice  dénominatif  ne  fert  jamais  comme 
qualificatif:  aulieu  que  le  fécond  ,  nos 
vos  y  rentre  dans  la  règle  précédente  5 
abhorrant  &  l'article  &  le  fervice  déno- 
aninatif  ; 

nos  amis  ont  autant  de   crédit  que  l^ 

vôtres^ 
îl  eft  enfin  un  adjeftif  pronominal  quî^'ï 
«gratifié  de  deux  différentes  valeurs  gar 
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les  idées  que  l'Ufage  y  a  attachées ,  fem*^ 
ble  avoir  fait  un  abonnement  avec  l'ar» 
ticle  ;  en  le  rebutant  entièrement  dans 
l'une  de  fes  fignifîcations  ,  &  lui  permet- 
tant dans  Tautre  fa  compagnie  habituel- 
le lorfque  les  fubflantifs  l'exigent,  cela 
néanmoins  fous  certaines  referves  &  con- 
ditions particulières.  Je  ne  doute  pas  qu'à 
ces  traits  l'on  ne  reconnoifîe  l'adje^lif 
Tout.  En  effet  il  expulfe  l'article  loin 
de  lui  &  de  tout  fubflantif  dès  qu'il  fertr 
'  dans  le  fens  d'une  quotité  vague ,  tel  que 
celui  dans  lequel  je  viens  à  l'initant  dé 
l'employer^  &  tel  qu'il  eil  dans  ces  au-^- 
^es  frafes  r 

tout  animal  a  un  ïnjlïnU  émané  de  Vin*»- 
tdligcnu  fuprcmc  : 

t^ut  homme  peut  mentir  ^  maïs  touthom^- 
me  ne  ment  pas  t 

toute  femme  e(l  fragile  ;  mais  toute  fem^- 
mené  fuccombe  pas». 
L'autre  valeur  de  ce  mot  confifte  à  mar- 
quer la  totalité  précife  ou  une  quantité- 
intégrale  ;  &:  dans  ^^  lens  il  peut  %Xi^ 
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employé  fous  trois  diverfes  circonflaiî*^ 
ces  ;  ou  feiil ,  ou  avec  un  pronom ,  ou 
joint  à  un  fubilantif.  Dans  Us  deux  pre- 
mières circonftanees  il  continue  à  ban- 
nir l'article  de  fa  comp^ignie.  Ce  n'eft 
que  dans  la  troifieme  qu'il  lui  permet  de 
paroitreauprès  de  lui ,  &  fous  condition- 
de  ne  jamais  occuper  la 'place  antérieu- 
re ;  qu'il  fe  referve  :,  pour  ne  point  dé- 
roger aux  loix  commAmes  des  mots  de 
fon  efpece  5  qui  ne  peuvent  foufrir  d'êtra 
annoncés,  &  pour  faire  connoitre  qua 
cet  article  n'a  fur  lui  aucune  influencer 
j'^ai  tout  vu  &  îX)ut  ohfervé  ; 
je  les  vijzteral  tous  : 
ceji  nous  tciis  que  cda  réparât  :^ 
il  ejl  impo(jibU  de  contenter  tout  le  monde: 
on  remarque  que  toutes  les  belles  femmes 
affeciint  F  air  indolent  ;  &  que  toutes 
les  petius^maitreJTes  fe. piquent  dc-vi-^ 
vacité, 
Ge  mot  entre  quelquefois  en  eompoà 
fition  avec  un  autre,  pour  en  augmen^ 
m  enter  le.  (ons  &  ne.  faire  qji' ui;i  avec- 
Jîiij  ainfi  qiic  dans- 


SE  LA  Langue  Françoise,  jpt. 

tout-pu'ijfant y  touu-puijfance. 
Comme  en  cet  état  il  ne  qualifie  plus 
par  lui  feul,  n'étant  proprement  qu'ua 
demi-mot ,  il  perd  fes  droits  &  fuit  le 
fort  de  celui  duquel  on  le  fait  portion  : 
quoique  le  Tout-pu'ijjant  faffe  infailli" 
hUment  exécuter  fes  volontés  ,  ïlneTz 
laiffe  pas  moins  r  homme  maître  de  fes. 
acîions  y  parceque  cette  liberté  efl  nor^ 
feulement  un  des  objets  mais  encore, 
une  des  opérations  delà  toute-puijfan- 
ce  .divine. 
Outre  l'adjeftif  pronominal ,  il  y  a  deux 
autres  Tout,  l'un  fubilantif,  l'autre 
adverbe.  Le  fubilantif  eil  de  même  ef- 
pece  que  moitié  ^  tiers  ^  quart  ^  &  autres 
dénominations  de  mefures  :  alors  il  fe 
fait  annoncer  par  l'article  &  n'a  point 
de  pluriel  : 

le  tout  cjl  plus  grand  que  la  partie. 
L'adverbe  t:out  n'efl  tel  que  parceque 
ioxi  emploi  fe  trouve  réduit  à  modifieii 
amplement  j  comme  dans  ces  expref?* 
jSoas,  i 
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il  fut  toutfot  :  ils  en  font  tout  étourdis  2' 
elle  cjl  toute  ébahie  :  elles  font  toutes 
déconcertées  :  parle:^  tout  bas  :  mar" 
chei^  tout  doucement. 
Dans  cet  emploi  adverbial  il  aune  fin- 
giilarité  remarquable  ;  c'eft  que  lorfqu'iî 
fert  à  modifier  un  adjedif  féminin  il  gar- 
de aulîi  la  terminaifon  féminine.  Diiîi- 
mulerai-je  ce  que  Vaugelas  Corneille  & 
Ménage  ont  dit  fur  ce  taut  limplc  modi- 
ficatlf  ?  Non ,  le  refpecl  dû  aux  premiers 
maitres  &  l'eflime  que  méritent  d'aufîl 
grands  auteurs  que  ceux  que  je  viens 
de  nommer  ne  m'empecneront  pas  de 
dire  ici  que  l'habitude  de  îa  méthode 
latine  leur  a  caché  le  £1  de  la  méthode 
françoife ,  &  les  a  induits  à  nous  pré-»^ 
fenter  ce  mot  dans  une  vicilîitude  d'état 
auffi  ridicule  que  chimérique.  Ils  l'ont 
fait  adverbe  devant  le  mafculin  ;  parce- 
qu'il  perd  au  pluriel  S  finale.  Enfuite  ils 
l'ont  remis  dans  l'ordre  des  adjedifs  de- 
vant le  féminin  Singulier  ;  parcequ'il  y 
garde  la  terminaifon  féminine*  Enfin_ik 
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Vont  fait  retourner  à  l'état  des  adverbes 
devant  les  pluriels  féminins  ;  parceque 
le  caraftere  du  nombre  y  difparoit.  De 
façon  que  ce  mot ,  devenu  le  jouet  de 
certaines  idées  grammaticales  fuperfî-^ 
ciellement  connues  &  mal  apliquées  9 
eft  pour  ainfi  dire  peloté  ou  renvoyé 
tour  à  tour  d'une  efpece  à  l'autre,  fans 
qu'il  arrive  la  moindre  altération  à  fou 
fervice ,  modifiant  également  partout  la 
qualification. Une  terminaifon  caufe  tout 
ce  remue-ménage  ;  comme  fi  l'efTence 
de  l'efpece  en  dépend-oit  ;  &  que  ce  ne: 
fut  pas  un  pur  accident  qui  fert  à  habil- 
ler le  mot  &  nullement  à  en  conflatef- 
la  nature.  Ce  qu'il  y  a  furtout  d'admi- 
rable dans  ces  changemens  d'état ,  c'eft 
qu'après  avoir  décidé  que  la  terminai- 
fon féminine  eft  une  marque  d'adjeclir 
^  non  d'adverbe  ^  on  oublie  tout  defui- 
te  la  maxime  9,  en  faifant  adverbe  le  plu* 
ïiel  féminin.  De  grâce  qu'on  me  dife 
pourquoi  cette  terminaifon,  également 
dénuée  de  S  finale  dans  les  àoxxx  noia^ 
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bres,  a  dans  l'un  une  influence  adjeûî- 
vale  &  dans  l'autre  une  adverbiale  Je 
demande  auiîi  ïlir  quel  fondement  ayant 
jugé  du  fingulier  mafculin  par  fon  plu- 
riel on  n'a  pas  jugé  deraême  du  féminin 
fingulier.  Quelle  vertu  S  finale  peut-elle- 
avoir  de  plus  ou  de  moins  dans  un  gen- 
re que  dans  l'autre  ?  Ce  font  là  fans 
doute  des  myfteres ,  même  ii  refpe£i:és 
par  l'imagination  que  ceux  qui  dévoient 
tout  aprendre  de  l'Ufage  ont  ofé  faire  le 
procès  à  leur  raaitre  plutôt  que  d'avoir 
la  moindre  défiance  de  leurs  inconfirans 
&  obfcurs  principes.  Evitons  de  faire 
à  ce  maitre  de  pareils  reproches  ;  de- 
crainte  qu'on  ne  s'aperçoive  que  ce  ne; 
font  que  des  fubterfuges  d'une  orgueuiU 
leufe  ignorance ,  ou  une  pure  obftina- 
tion  à  détourner  nos  regards  de  ce  qu'il 
nous  montre  clairement.  Puifque  ce  tout 
n'a  d'autre,  emploi  que  celui  de  modifi- 
cation, qui  fait  l'eiTencedes  adverbes  , 
laifibns  le  dans  leur  efpece  foit  qu'il  ait 
.une  terminaifon  mafculine  ou  féminine^. 
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telle  étant  la  volonté  de  rUfap^e. 

A  l'égard  de  la  répétition  de  rarticle, 
comme  l'e/Tence  des  adie£tifs  pronomi- 
naux confifte  dans  ime  qualification  in- 
dividuelle ,  &  que  parconféquent  ils 
partagent  la  totalité  de  la  dénomination 
en  n'afFeûant  qu'une  partie  des  indivi- 
dus qu'elle  comprend,  il  s'enfuit  que  la 
répétition  de  l'article  a  toujours  lieu 
avec  ceux  de  ces  adje£l:ifs  qui  font  dans 
le  cas  d'en  être  accompagnés  : 

tous  les  bagages  font  arrivés  :  h  mien  ^ 

le  jien  ^  &  le  votre  font  en  bon  état. 
Réglons  maintenant  le  pas  entre  l'Ad-: 
jec^if  &  le  Subflantif.  Si  l'honneur  con- 
fifloit  ici  à  marcher  le  premier  ;  le  droit 
en  fer  oit  fans  doute  dé  voulu  à  celuici  ^ 
puifqu'il  a  l'autre  fous  fa  dépendance; 
Mais  comme  le  fupérieur  fait  fouvent 
îîiarcher  fes  fubalternes  avant  lui  ;  de- 
même  les  Subftantifs  veulent  quelque- 
fois que  leurs  Adjedifs  les  précèdent,  & 
^autrefois  qu'ils  les  fui  vent.  Voici  l'gr- 
dre  &  les  loix  de  cette  marche. 
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Les  Adjedifs  Pronominaux  vont  tou- 
jours avant  la  dénomination  qu'ils  qua- 
lifient. Cette  pratique  efl  confl:  :nte ,  & 
ne  foufre  pas  la  moindre  exception.  S'il 
y  avoit  même  queîqu'autre  adjeûif  de- 
vant le  fubflantif ,  ils  ne  lui  permet- 
taient point  de  fe  placer  avant  eux, 
gardant  exaâ:ement  la  tête  de  toutes  les 
qualifications  : 

dans  cette  malhcureufi  affaire  nôtre  ca^ 
Valérie  ayant  été  repoujfée  par  leur  in» 
fanterie ,  &  nos  chefs  ayant  perdu  l<t 
tête  y  nos  brav es  foldats perdirent  aujjl 
leurs  bras. 
Les  Adjeâ:ifs  Numéraux  ne  précèdent 
ique  les  Subflantifs  génériques ,  &  mar- 
chent après  les  individuels  ainfi  qu'après 
îes  pronoms  : 

le  premier  homme  fut  le  premier  pêcheur  T 
ç'ejl  la  cinquiemi  brancJu  de  la  troijîem^ 

race  de  nos  rois  qui  effur  le  trône  : 
François  fécond fuccêda  à  Henry fccond  : 
^    ^l  cjl  parti  lui  dixième  :  je  fuis  arrlyi 
moi  quatrième^  j 
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li  arrive  auffi  quelquefois  à  ces  adjeôifs 
de  ne  marcher  qu'après  le  fubilantif 
générique  :  c'eil  lorfqu'après  avoir  cité 
un  ouvrage  on  indique  par  le  nombre  la 
partie  de  cet  ouvrage  oii  fe  trouve  le 
paffage  : 

cela  Je  voit  dans  la  Gcnefc  chapitre  deu^^ 

xicme. 
Les  Adjedif  s  Verbaux ,  d'un  goût  dif- 
férent des    deux  précédentes  clafTes  i 
viennent  à  la  fuite  des  dénominations 
qu'ils  accompagnent  : 

figure  arrondie  y  vin  cuit^  perfonne  fatis* 
faite ,  caractère  divertijfant ,  JituatioTt. 
dominante. 
îamais  cet  arrangement  ne  varie  pour 
ceux  qui  font  formés  du  participe.  Quel- 
quefois mais  rarement  ceux  qui  viennent 
du  gérondif  prennent  le  devant  : 
ïlfe  fait  de  riantes  images  : 
cejl  le  plus  décidant  perfonnage   &  l& 
moins  infruit  que  je  connoijfe, 
..    J'ai  .commencé  cet  article  de  Syntaxe 
par  les  adjeftifs  des  trois  dernières  claf- 
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(es  ;  parcequ'ils  ont  pris  un  parti  décidé, 
fur  lequel   on   pc  .:   conilarer,  &  que 
l'examen  m'en  étoit  pi  us  facile.   Pour- 
quoi ïiQn  efl-il  pas  deinême  pour  ceux 
de  la  première  claife  ?  je  ne  me  trouve- 
rois  pas  engagé  à  un  travail  pénible, 
dont  je  doute  fort  du  fuccès.    Quelle 
Ariane  me  donnera  le  fil  propre  à  me 
tirer  de  ce  labyrinthe  ?  S'il  en  eft  un,  ce 
fera  fans  doute  l'Analyfe  qui  me  le  four- 
nira :  il  me  femble  même  en  tenir  un 
bout ,  ne  le  laiiTons  pas  échaper. 

Les  A dje£lifs  Nominaux  qui  qualifient 
par  la  figure  marchent  tous  après  leur 
Subftantif,  &non  autrement  : 

yaje  rond^  jardin  quarrèy  plan  tr'iangU" 
lalre  ^  forme  ovaU  ,  pointe  aiguë ,' 
ligne  circulaire. 

Ceux  de  couleur  fuivent  la  même 
règle ,  malgré  le  proverbe  qui  dit  que 
èonet  blanc  &  blanc  bonet  font  la  même 
chofe  ;  car  il  y  a  entre  eux  toute  la  dif-- 
férence  pofTiblej  qui  efl  de  bien  ou  de 
jnal  parler  : 

■çoulm^^ 


DE  LA  Langue  FraHçoise,  409 

couleur  jaune,  habit  rouge^  chapeau  verdy 

chemïfe  blanche ,  étoffe  grife. 
Ceux  de  faveur  afïeûent  auiîî  le  fé- 
cond rang  : 

herbe  amere  ^  fruit  acre ,  ragoût  doux , 

vin  verd. 
Ceux  qui  ont  pour  fondement  le  fens 
<îe  l'ouïe  ou  celui  du  taft  ne  viennent 
pareillement  qu'à  la  fuite  de  la  dénomi- 
nation : 

injirument  fonorCy  ton  dur  ^  voix  har^ 
monieufe ,  viande  tendre ^  mets  liquide^ 
chemin  raboteux  ^  raijinfec. 
S'il  y  avoit  des  adje6lifs  pour  diftin- 
guer  les  diverfes  fenfations  de  l'odorat; 
ils  fe  conformeroient  fans  doute  à  la 
marche  de  ceux  des  autres  fens  :  mais  je 
n'en  connois  point,  ou  dumoins  d'au- 
tres que  ces  trois ,  odoriférant ,  fuave  , 
punais ,  dont  la  fignifîcation  ell:  très  gé- 
Herale.  Quand  on  veut  fpécifîer  les  effets 
de  cette  fenfation  ;  on  lui  aplique  des 
épithetes  d*un  autre  genre;  lefquelles,ne 
lui  étant  point    particulièrement  dér 
Tome  /•  R 
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vouées  5  ne  préfentent  aiifîî  ces  effets 
que  fous  des  afpeds  vagues  qui  n'en 
défignent  pas  précifément  la  nature, 
telles  que  bonne ,  mauvaife^  gracieufi  ^  & 
autres  pareilles.  Continuons  à  dévider 
nôtre  peloton. 

Les  adje£lifs  nominaux  qui  naiffent 
d'une  opération  ou  de  quelque  produc- 
tion d'effet  laiffent  marcher  devant  eux 
le  fubflantif  qu'ils  qualifient  : 

procureur  aBlfy  mot  cxprcjjif^  coutume 
abujlvc  y    lieu    acccJjibU ,    événement 
pojfîble  ,    matière  combujlible  _,  efprit 
yijîble  y  verre  malléable^  cour  ajjidue^ 
jîcvre  accidentelle  ,  perfonne  dijiraite  _, 
péché  actuel ,  propojition  illiifoire, 
C eux  qui  ont  r aport  à  Texiflence  ainfî 
que  ceux  qui  expriment  une  qualité  re- 
lative à  la  nature  ou  à  l'efpece  conili- 
tutive  fuivent  le  même  ordre  : 

bien  réel^  mal  nécejfaire^  palais  abbatial, 
mot  adverbial ,  verbe  anomal^  lettre 
anonyme^acie  authentique,  fens  gram- 
matwlf  exprejjîon  litérah^  contrat 
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clandcflin  ,    difcours  concis. 
Ceux  de  nation  fe  font  aiiiîi  détachés 
de  la  place  antérieure  : 

cour  auliquC)  empire,  ottoman^  politiqus, 

angloife  y    mode  françoife  ,    mujiquc 

italienne^  accent  gafcon^  langage  chi-^ 

nois  5  beauté  romaine. 

Ceux  que  les  qualités  morales  ont 

produits  5  foit  en  bien  foit  en  mal ,  tels 

que 

aimable  ^  admirable  ^  abominable ,  fa-^ 
vant,  prudent  y  arrogant^  impertinent^ 
artificieux  y  avare  y   augufle  _,  cruel , 
charitable  ,  fidèle ,  glorieux  ^  timide  , 
véritable  y 
ceuxla,  dis-je,  ne  font  point  déterminés 
à  l'une  des  deux  places  préférablement 
à  l'autre.  Ils  précèdent  leur  fubflantif 
ou  marchent  à  fa  fuite  félon  le  goût  de 
l'orateur  ;  qui  doit  néanmoins  confulter 
les  circonflances  particulières  ,  s'atta- 
cher à  diflinguer  dans  chaque  occaiion 
ce  qui  convient  le  mieux  à  la  beauté 
du  ftile^  furtout  préférer  ce  qui  favorife 

Rij 
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le  plus  la  netteté  ,  la  force  du  fens ,  & 
ragrément  de  Toreille. 

Il  y  a  quelques  adjedifs  nominaux 
que  rUfage  a  fixés  à  la  première  place 
avec  de  certains  fubflantifs  ,  &  à  la  fé- 
conde avec  d'autres.  Par  exemple,  on 
dit  toujours , 

aclïon  jujlc  ,    perfonm  jujlc  ^    homme 

jufie  , 
aclion  bajfc ,  falc  bajjl ,  plancher  bas  : 
mais  on  dit , 

jujlc  prix  ^  jujlc  colcrc  ,  jujlc  defenfcy 
bas  prix  ^  bas  Languedoc  ^   bajfc  Nor^ 
mandie, 
L'ufage  enfeignera  quels  font  les  autres 
adjectifs  qui  fe  trouvent  dans  le  cas  des 
deux  que  je  viens  de  donner  pour  exem- 
ples. 

Enfin  je  ne  vois  d'adjeâ:ifs  qui  pren- 
nent conftamment  la  place  antérieure 
que  les  fuivaiîs  : 

beau  y  bel  y  bon^  grand ^  gros^  faim  ^  petit  ^ 
jeune  ,  vieux ,  yicil  : 
&  ils  s'en  départent  même  dans  deux 
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circonftances  ;  celle  où  ils  font  employés 
pour  faire  comparaifon ,  foit  de  fupé- 
riorité  foit  de  fimîiitude ,  &  celle  oii  il 
«'agit  dun  détail  de  defcription  ;  car 
alors  ils  laiffent  pafTer  le  fiibftantif  avant 
€iix.  Ainfi ,  quoiqu'on  dife , 

beau  jardin^  bel  Jiommc  ^  bon  garçon, 
grand  capitaine ,  gros  arbre^  faint  re- 
ligieux ,  fainte  Anne  y  petit  animal , 
jeune  enfant  ,   vieux  pécheur  y   vieil 
officier-, 
on  dira  cependant ,  acaufe  des  circonf- 
tanees  de  comparaifon  &  de  defcrip- 
tion , 

Tin  berger  plus  beau  qu  Adonis  : 
un  capitaine  aujji  grand  que  Céfar  : 
une  femme  belle  y  grandcy  bicnfaite^  & 

vertueufe  ; 
uneperfonne  petite  ,  vieilU  ,  &  laide. 
Les  deux  adjedifs  cher  &  vrai  ayant 
i:haçun  deux  fignifications ,  occupent  en 
vertu  de  l'une  la  place  antérieure  ,  & 
en  vertu  de  l'autre  la  poflérieure.  Dans 
le  fens  moral  de  l'amitié  on  à:it , 

Riij 
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il  ejî  fort  cher  ami  : 
dans  le  fens  litéral  du  prix  on  dit  i 

ce  fut  un  repas  cher, 
Lorfque  vrai  eft  employé  pour  apuycr 
fur  la  réalité  de  la  chofe,  il  fe  place 
avant  le  fubftantif  : 

il  ejl  un  vrai  charlatan  : 

cefl  une  vraie  fable. 
Il  ne  vient    qu'après  ,   lorfqu'il  fert  à 
marquer  la  véracité  de  la  perfonne  qui 
parle  ou  îa  conformité  du  dilcours  avec 
le  fait  qui  en  efl  le  fujet  : 

il  efl  homme  vrai  : 

c^ejl  une  nouvelle  vraie. 
S'il  fe  trouve  dans  la  Langue  quelque 
adjeclif  dont  le  rang  ne  puille  pas  être 
Hxé  par  les  remarques  que  je  viens  de 
faire  ;  ce  fera  à  un  Didionnaire  bien 
conilruit  à  y  fupléer  ;  puifque  c'ell  à 
cette  forte  d'ouvrage  qu'on  deftine  le 
détail  dans  lequel  les  Principes  ne  peu- 
vent &  quelquefois  même  ne  doivent 
pas  defcendre. 

Il  me  refle  encore  une  chofe  à  ob- 
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ferver  fur  Tordre  de  cette  marche  :  c'eil 
qu'il  y  a  quelques  adjectifs  qui  placés 
devant  le  fubilantif  font  un  fens  tout 
différent  de  celui  qu'ils  expriment  lorf- 
qu'ils  ne  font  mis  qu'après  lui.  Le  nom- 
bre n'en  efl  pas  grand  :  les  voici  tous 
en  exemples  autant  que  la  mémoire  peut 
me  les  rapeler. 

galant  homme  ,  pauvre  homme  ^  honnête 

homme ^  vilain  homme^  cruelle  femme^ 

furieux  animal  ^ 
font  toute-autre  chofe  que 

homme  galant^  homme  pauvre  ^  homme 

honnête^  homme  yilaiJi^  femme  cruelle^ 

animal  furieux , 
Galant  homme  dit  un  caraclere  ouvert ,' 
noble  j  accompagné  de  bonnes  manières 
qui  font  qu'on  eil  goûté  de  tous  ceux 
dont  on  eft  connu  :  &  homme  galant  ne 
dit  précifément  que  de  l'étude  à  plaire 
aux  femmes  &  de  l'afîiduité  à  les  culti*- 
ver.  Pauvre  homme  annonce  un  défaut 
d'efprit  ou  de  talens  :  mais  homme  pauvre 
exprime  uniquement  le  manque  de  for- 

Riiij 
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tune.  Honnête  homme  défigne  de  la  pro- 
bité 5  &  quelquefois  une  éducation  au- 
defTus  de  celle  du  bas  peuple  :  pour 
homme  honnête^  il  a  raport  aux  politelTes 
&  aux  civilités  extérieures  qu'on  fe  fait 
quand  on  fe  rencontre  &  qu'on  fe  voit. 
Vilain  homme  préfente  tantôt  quelquun 
de  defagréable  par  la  figure  ou  par  la 
malpropreté  j  tantôt  quelquun  de  dé- 
plaifant  par  les  manières  &  par  les  vi- 
ces :  &  homme  vilain  préfente  celui  qui 
manque  de  générofité  ou  qui  eil  d'une 
épargne  fordide  dans  fa  dépenfe.  Cruelle 
femme  dit  celle  qui  ne  fe  laifle  point 
toucher  par  les  inftances  les  plus  vives 
ou  qui  tourmente  elle  même  par  les  inf- 
tances  les  plus  fortes  :  maïs  femme  cruelle 
dit  celle  qui  cherche  à  faire  du  mal  par 
haine  ou  par  vengeance ,  &  qui  efl:  fou- 
vent  la  caufe  de  grands  crimes.  Enfin 
furieux  animal  en  indique  une  grandeur 
&  une  grofleur  prodigieufe  ou  même 
l'énormité  :  &  aîiimal  furieux  regarde  la 
férocité  ou  la  colère. 
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Quelquefois  la  diverfité  des  adjeftifs 
produit  de  la  différence  dans  la  fignifi- 
eation  d'un  même  fubflantif  auquel  on 
les  -joint.   Par  exemple  ,    perfonne  ne 
doute  que  le   mot   de  mifere  employé 
avec  la  qualification  ^humaine  n'ait  un- 
autre  fens   que  lorfqu'il    eit   em.ployé 
avec  celle  ^affrcufc.  On  fcnt  parfaite* 
ment ,  du  moins  quand  on  fait  fa  Lan- 
gue ,  que  Vaffreufc  mifire  préfente  le  mal- 
heureux  état  d'une  extrême  pauvreté  y 
QM  celui  auquel  on  efl  réduit  par  le 
manquement  de  ce  qui  efl  abfolument 
néceifaire  foit  pour  la  vie  foit  pour  la 
fanté.  Que  la  mifcn  humaine  défigne  les 
petit eifes  les  fautes  &  les  foibleffes  aux- 
quelles l'homme  eit  plus  ou  moins  fujet 
felon  le  plus  ou  le  moins  de  vertu  dont 
fon  ame  fe  i:rouve^ouée.  Que  les  ridli-es^ 
font  à  l'abri  de  la  première  mifere  :mai& 
que  quelquesuns  d'eux  font  d'autant  plus- 
affedlés  de  la  féconde  qu'ils  ont  moins, 
•i'occalions  de  faire  ufag^  de  cette  force 
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d'ame  que  les  befoins  &  les  traverfes 
mènent  à  répreuve. 

Toutes  ces  diverfes  nuances  naifîant 
de  Tunion  &  de  l'arrangement  des  mots 
font ,  dans  la  Langue  Françoife,  des  dé- 
licateffes  &  des  fîneffes  de  fens  qui  la 
dédommagent  de  la  force  &  de  l'énergie 
que  la  Latine  peut  avoir  audeffus  d'elle. 
.  Ainii  n'eflimons  pas  tant  celleci  que  cela 
.  nous  fafle  méprifer  l'autre  ;  tout  me  pa- 
roit  aiTez  bien  compenfé. 

Ce  qui  concerne  la  conilruftion  des 
AdjeQifs  avec  les  autres  parties  d'orai- 
fon ,  pour  énoncer  enfemble  un  membre 
de  frafe ,  fe  trouve  compris  dans  ces 
trois  points  que  je  viens  de  difcuter, 
concordance  avec  la  dénomination  qu'ils 
qualifient ,  admifîion  exclufion  ou  répé- 
tition d'article ,  &  ordre  de  marche  à 
obferver  avec  leurs  fubftantifs.  Mais 
outre  ces  points  généraux  de  fyntaxe , 
il  eil  encore  quelques  règles  particuliè- 
res 5  qui  leur  font  propres  dans  l'écono- 
mie du  difcours,  &  qu'on  ne  peut  rapor- 
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ter  aux  précédentes.  Elles  font  au  nom- 
bre de  iix,  &me  paroilTent  n'avoir  été 
guère  connues  de  nos  Grammairiens  ou 
dumoins  avoir  été  omifes  dans  leurs 
ouvrages  ;  quoique  le  pouvoir  de  l'Ufa- 
ge,  qui  les  a  établies ,  les  faffc  inviola- 
blement  obferver. 

La  première  de  ces  règles  efl:  que  des 
quatre  claffes  auxquelles  j'ai  réduit  tous 
les  adje£lifs ,  ceux  de  la  dernière  ,  dits 
Pronominaux,  peuvent  qualifier  par  in- 
divis ceux  des  trois  autres  clafles  con- 
jointement avec  le  fubilantif  qu'ils  ac- 
compagnent. On  dit, 
mon  tendre  ami  : 
leur  première  enfance  : 
cette  haute  pyramide  : 
quelques  fâcheux  contretems  : 
fes  airs  décidés, 
La  féconde  règle  donne  aux  adjeûifs 
de  la  troilieme  claffe  ,  dits  Numéraux  , 
la  même  propriété  qu'ont  ceux  de  la 
quatrième ,  mais  feulement  à  l'égard  des 
Nominaux  &:  des  Verbaux  ;  les  Prono- 

Rvj 
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minaux  ne  pouvant  être  fujets  à  leur 
qualification  : 

le  premier  morceau  convoite  fut  le  pre^ 
miermets  défendu, 

La  troisième  règle  confiile  à  ôter  ab- 
folument  aux  adjeélifs  des  deux  premiè- 
res clafles  la  propriété  de  faire  tomber 
leur  qualification  par  indivis  conjointe- 
jnent  fur  le  fubflantif  &  fur  les  autres 
adjeârifs  dont  il  peut  être  accompagné*. 
On  ne  diroit  donc  pas  ^ 

cef  une  grande  fotte  perfonrte* 
Il  faudroit ,  pour  exprimer  ce  fens ,  fu- 
primer  la  dénomination /'ez/o/z/ze  &  tranf- 
porter  l'adiedifyorf^  au  fervice.  dénomi- 
natif en  difant  feulement ,. 

c\Jî  une  grande  fotte  ,. 
ou  modifier y^rr^  par  un  adverbe  équi- 
valent à  Vd.à]QÙiï grande  ,  qu'on  fuprl- 
meroit ,  &  dire 

cef  une  trhs  fottt  perfonne. 
Mais,  dira-^t-on,  ces  adjectifs  ne  peuvent- 
ils  pas  fe  trouver  plufieurs  enfemble 
pour  qualifier  une  même  dénomination  î. 
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fans  doute  ;  mais  aucun  ne  réunit  dans 
l'objet  de  fa  qualification  les  autres  ad- 
jeâ:ifs  avec  le  fubilantif.  Ils  ne  font 
joints  que  par  énuniération ,  fe  rapor- 
tant  chacun  féparément  Sz:  uniquement 
au  fubilantif  nullement  à  l'autre  adje- 
^if.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  très  bien^ 

une  grande  &  fotte  pcrfonnc». 
Ces  trois  règles  concernant  la  qualifica- 
tion indivife ,  accordée  aux  uns ,  refiifée 
aux  autres  ^  font  fondées  en  raifon.  On 
peut  affez  aifément  la  fentir;  mais  on 
ne  fauroit  la  bien  expliquer  fans  avoir 
recours  à  une  métaphyfiquequipourroit 
n'être  pas  goûtée ,  &  que  par  ce  motif  je 
na'abiliens  d'étaler  ici ,  n'étant  dailleurs 
d'aucune  utilité  pour  l'inflruâion.  Je 
me  contente  donc  de  dire  que  les  maxi* 
mes  de  TUfage  n'en  font  ni  moins  sûres 
ni  moins  belles ,  quoique  les  principes 
en  foient  fouvent  cachés  fous  une  enve- 
lope  ;  qui  peut ,  dans  la.  recherche  des 
caufes ,  fatiguer  le  raifonnement ,  mais 
qui, dans  la  pratique,  ne  nuit  pas  à  la 
déliçateffe  du  langage». 
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La  quatrième  règle  accorde  aux  feuls 
adie£tifs  des  deux  premières  claffes ,  No- 
minaux &  Verbaux ,  d'être  fuiceptibles 
de  modifications.  Les  Numéraux  n'en 
admettent  point ,  &  encore  moins  les 
Pronominaux.  On  peut  dire  , 

extrêmement  beau  ,  parfaitement  poli:  ^ 
peu  gracieux  : 
mais  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à  dimimier 
aux  qualifications  de 

premier ,  mon ,  quelques  ,  chaque , 
&  à  toutes  celles  enfin  des  deux  derniè- 
res claiTes. 

La  cinquième  règle  défend  aux  adje- 
ôifs  pronominaux  de  fe  trouver  deux 
enfemble  pour  qualifier  le  même  fubf- 
tantifj  •''xceptéà  Ce  ^  kUn^  &  à  Tout  ; 
permettant  à  celuici .  la  compagnie  de 
ceux  qui  qualifient  par  un  raport  per- 
fonnel ,  à  Ce  celle  de  certain ,  &  à  Un  celle 
de  tel^  de  certain;  bien  entendu  que  ces 
trois  privilégiés  prendront  toujours  dans 
ces  occanons  la  première  place  : 

tous  fis  amis  nom  pu  le  fauver  du  mal- 
heur qui  le  menaçoiti  malgré  tout  leur 
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crédit  on  a  rcnverfé  toute  fa  fortune  : 
vous  remette?  vous  ce- certain  original 

qui  nous  apofiropha  au  h  al? 
un  tel  capitaine  mérite  un  bon  hijlorièn. 
Il  efl:  enfin  une  fixieme  règle  par  la- 
quelle rUfage  a  mis  une  parfaite  antipa- 
thie entre  les  pronoms  &  les  adjeclifs 
pronominaux  ,  à  une  feule  exception 
près  en  faveur  de  Tout^  adjeâ:if  tou- 
jours fingulier  &  privilégié  ,  à  qui  de 
trente  -  cinq  pronoms  félon  nôtre  cal- 
cul il  ell:  permis  d'en  affecler  onze  , 
fa  voir , 

Nous  5  vous  ,  EUX  ,  LEQUEL  ,  CE  ^ 
CELUI,  CECI,  CELA^  CELUICI  , 
CELUILA  ,   LE. 

Les  trois  premiers ,  qui  font  perfon- 
nels ,  le  font  marcher  à  leur  fuite  ;  les 
fept  fuivans  s'en  font  précéder  ;  &  le 
dernier  par  un  goût  fingulier  ne  le  veut 
ni^devant  ni  immédiatement  après  lui  ; 
il  le  fait  reculer  jufqu'audelà  du  verbe 
qui  remplit  dans  la  frafe  la  fondion  d'at- 
tributif, ou  dumoins  jufqu'après  l'auxi- 
liaire s'il  y  en  a  un  : 
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ctfl  nous  tou§  qu'il  faut  hlâmcr  : 
tout  cdci  m  fait  rien  à  tout  et  que  je  vous 
ai  dit  de  tous  ceux  de  la  premiere- 
clajfe  :. 
Je  les  ai  tous  éprouvés  ^  &  Je  les  trouve- 

tous  très  hons^ 
Quoique  j'aie  afîez  clairement  établi, 
dans  le  fécond,  de  ces  Difcours  ,  la  difFé- 
rence  qu'il  y  a  entre  le  participe  &  l'ad- 
jeâ:if  verbal  qui  en  eil  formé;  je  crois 
pourtant  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d'apuyer  encore  fur  cette  diflindion.  Il 
n'efl  pas  douteux  que  tous  les  verbes, 
de  quelque  efpece  qu'ils  foient ,  n'aient 
lin  participe  ;  car  fans  lui  ils  n^e  pour- 
roient  avoir  de  prétérit  ni  aucun  des 
temps  çompofés.  Comme  on  dit  dans 
l'efpece  aâive  y 

il  a  dérobé  ^  il  a  exprimé^  il  a  déchiré  ,  // 
a  béni  ,  il  a  choifi ,  il  a.  averti  ^  a^ 
pris ,  il  a  clos ,  il  a  conclu ,  il  a  W^  it 
a  vu  y  il  a  battu  yil  a  fondu  ^  il  a  feint ^ 
U  a  joint  ; 
ide  même  dans  l'efpece  réciproque  on  dit^ 
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il  s'eJlfoucU^  il  s*cjl  promert^  f  il  s'cjl 

ingéré ,  il  scfl  accroupi  y  il  icjl  mor* 

fonda ,  il  s\Jl  déjijlé ^  il  s\(l  abflaiu  ; 

&  dans  l'efpece  neutre  on  dit  également 

par  le  moyen  d'un  participe  , 

il  a  parlé ,  //  a  erré  ^  il  ejl  tombé  ,  //  a 
menti ,  il  a  Joui  ^  il  a  profité  ^  il  a  coU" 
ru  y  il  a  déchu  _,  il  ejî  chu  y  il  ejl  mort 
ce  matin. 
Il  efl  aufîi  très  certain  que  les  partici- 
pes des  verbes  actifs  ne  font  pas  les  feuls 
dont  il  fe  forme  des  adjedifs  verbaux  ; 
puifqu'il  y  eJi  a  plufieurs  qui  ont  leur    « 
fource  dans  un  participe  de  verbe  neu- 
tre, &  quelquesuns  dans  celui  du  réel-, 
proque.  On  dit, 

un  enfant  accroupi  ,  unepcrfonnc  mrhu* 
mée ,  une  pierre  tombée  ,  une  affaire 
délibérée ,  un  fruit  pourri ,  un  homme 
mort. 
Il  efl  encore  très  évident  que  baucoup 
de  participes  des  verbes  neutres  &  réci- 
proques ne  forment  point  d'adjeûifs  :  oa 
ne  peut  pas  dire ,. 
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un  homme  erré  ,  une  chofe parlée  ^  un  mU 
nïjlre  foucïé y  une  perfonnejoiiïe. 
Cette  incapacité  d'être  employé  en  ad- 
jeûif  fc  trouve  auflî  dans  quelques  ver- 
bes aftifs.  Quoiqu'on  dife, 

il  a  bien  difcerné  cette perfonne ,  il  a  haU" 
coup  lamenté  fin  malheur  y 
on  ne  diroit  pourtant  pas , 

uneperfinne  dlfiernée  y  un  malheur  la- 
mente. 

Il  eft  donc  confiant  par  tous  ces  ufa- 
ges  qu'une  partie  des  paiticipes  répugne 
au  fervice  de  qualification ,  lequel  conf- 
titue  la  nature  de  l'adjeftif:  que  néan- 
moins ils  doivent  avoir  &  ont  en  effet 
une  mêiiie  eiTence  conflitutive  commu- 
ne à  tous  :  &  que  cette  effence  ne  pou- 
vant être  celle  de  l'adjeâiif  efl  nécefTai- 
rement  autre  chofe.  Comme  ils  font  un 
mode  de  verbe ,  elle  confifle  dans  une 
certaine  manière  de  repréfenter  Tadion 
&  l'événement  ;  ainfi  que  je  l'ai  expliqué 
en  fon  lieu.  Parconféquent  lorfqu'on 
voit  le  mot  qui  ell  participe  être  dans 
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une  autre  occaiion  {împlement  employé 
à  qualifier;  il  faut  conclure  que  c'efl:  ou 
par  tranfport  de  fer  vice ,  ou  par  voie  de 
formation  &  dérivation,  dont  toutes  les 
Langues  fe  fervent  pour  tirer  d'une  ef- 
pece  les  mots  dont  elles  ont  befoin  dans 
une  autre  ,  oii  elles  les  placent  &  dès 
lors  en  établirent  la  différence.  Aurefte 
il  n'importe  pas  que  dans  la  manière  de 
les  tirer  de  leur  fource  il  n  y  ait  aucun 
changement  quant  au  matériel  :  les  mots 
formés  n'en  feront  pas  moins  diftingués 
de  ceux  à  qui  ils  doivent  leur  origine. 

Ajoutez  à  tout  cela  qu'on  n'a  jamais 
confondu  avec  le  gérondif  l'adjedlif  qui 
en  vient;  quoiqu'il  ne  fe  forme  pas  au- 
trement que  celui  qui  vient  du  participe: 
qu'ainfi  il  faut  penfer  de  l'un  comme  de 
l'autre. 

Rampant  ra?7ipantc  ^obligeant  obligeante^ 
fatigué  fatiguée  ,  perdu  perdue  ^ 
fe  font  par  même  analogie  fans  la  moin- 
dre altération  du  gérondif  nonplus  que 
du  participe.  Qui  ne  fentira  pas  aufli  que 
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le  fervice  de  ces  quatre  mots  dans  les 
quatre  premières  frafes  fuivantes  eft  ef- 
fenciellement  différent  de  celui  qu'ils 
font  dans  les  quatre  autres  frafes  qui 
viennent  après  ? 

Un  efpr'u  rampant  ne  parvient  jamais 

aufuhlïme  : 
une  perfonnc  obligeante  fe  fait  aimer  dt 

tous  ceux  qui  la  connoijjent  : 
Vame  na  guère  de  vigueur  dans  un  corps 

fatigué  : 
ce  n* efl  j amais  peine  perdue  que  de  ren^; 

dre  fervice  même  aux  ingrats  : 
Mis  vont  rampant  devant  les  Grands 
pour  devenir  info  Uns  avec  leurs  égaux* 
cette  dame  efi  bonne  obligeant  toujours 

quand  elle  le  peut: 
ïlefijufledefe  repofer  après  avoir  fati^ 


gue: 


nous  avons  perdu  une  amie  que  nous  ne 
cefferons  de  regretter. 

Je  finirai  ce  Difcours  comme  le  pré- 
cédent par  une  difcuiîion  furies  Remar- 
ques de  Vaii gelas.  Il  en  a  fait  deux  à 
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l'occafion  de  quelque,  La  première  eft 
qu'il  y  a  un  adverbe  tout  femblable  à 
cet  adjeâ:if  pronominal  :  qu'on  le  diftin- 
gue  en  ce  qu'il  ne  prend  point  S  finale 
quand  il  fe  trouve  joint  à  des  pluriels  : 
&  qu'alors  il  fignifie  environ ,  dont  il  don- 
ne cet  exemple , 

ils  étaient  quelque  cinq  cents  hommes» 
Cette  façon  de  parler  étoit  fans  doute 
en  ufage  du  temps  de  cet  illuftre  auteur. 
Mais  je  remarque  que  quelque  eft  aujour- 
dui  adverbe  dans  un  autre  fcns  :  on  ne 
s'en  fert  plus ,  ce  me  femble ,  pour  e/z- 
viron ,  &  l'exemple  cité  ne  feroit  pas  du 
bon  ufage.  Ce  mot  n'efl  tel  que  lorfqu'il 
eft  mis  devant  un  adjeâ:if  pour  en  mar- 
quer le  degré  d'une  manière  indéfinie 
&:  par  fupofition  ,  ainfi  que  dans  les  fra- 
ies fuivantes  : 

il  faut  toujours  fe  défier  des  Courtifans 

quelque  finceres  qiiils  paroiffent  : 
les  princes  ne  peuvent  guère  empêcher 
quon  ne  les  trompe  quelque fa^es  qu'ils 
foient. 
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La  féconde  remarque  de  Vaiigelas  re- 
garde une  rnéprife  entre  les  adjeûifs 
quelque  &  qucL  11  afsûre  qu'audelà  de  la 
Loire  on  fe  fert  ordinairement  du  der- 
nier où  il  faudroit  le  premier  :  aulieu 
de  dire ,  par  exemple , 

quelque  mérite  quon  ait  il  faut  déplia 
être  heureux  y 
on  y  dit , 

quzl  mérite  quon  ait^ 
ce  qui  eil  une  faute.  Pour  empêcher 
qu'on  ne  la  faffe ,  il  a  cherché  une  règle 
&  a  cru  la  trouver  dans  le  goût  de  l'o- 
reille. Il  décide  qu'il  faut  toujours  fe  fer- 
vir  de  quelque  excepté  quand  le  mot  que- 
doit  immédiatement  fuivre  :  qu'alors  , 
pour  éviter  la  cacophonie ,  quel  doit  fi- 
gurer à  fa  place  :  qu'ainfi  l'on  diroit  , 

quelle  quen  puijje  être  la  caufe  : 
mais  qu'un  petit  mot  entre  deux  fait  re- 
placer le  premier  : 

quelqii  enfin  quen  puijje  être  la  caufe. 

Corneille  n'aplaudit  pas  à  cette  der- 
nière décifion  :  il  croit  avec  raifon  qu'il 
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faut  dire  quelle  enfin  &c.  &  non  qudquen- 
fin.  Il  n'ajoute  pourtant  aucune  règle 
pour  empêcher  de  confondre  dans  ces 
occafions  l'un  de  cesadjeâ:ifs  avec  l'au- 
tre. Voici  ce  qu'un  profond  examen  m'a 
perfuadé  être  la  vraie  &  sûre  manière 
de  ne  s'y  pas  méprendre.  Il  faut  dabord 
connoitre  précifément  où  la  méprife  peut 
avoir  lieu:  ce  n'eft  que  dans  les  tours 
de  frafe  oii  le  mot  que  venant  à  la  fuite 
<le  ces  adjeâ:ifs  fe  trouve  avant  le  verbe 
qui  fait  fondion  d'attributif;  comme  on 
le  voit  dans  les  exemples  cités  &  dans 
ceuxci  : 

quelque  amitii  que  vous  aye^  : 
quelle  quefoit  r amitié  que  vous  ave:^. 
Cela  bien  entendu  >  ce  n'eil  ni  la  caco- 
phonie ni  la  proximité  immédiate  de  que 
qui  fait  employer  quelque  dans  le  premier 
exernple  &  quelle  dans  le  fécond.  C'eft 
la  pofition  du  fubflantif  qualifié  qui  fait 
règle.  Si  ce  fubfliantif  eft  placé  avant  que 
&  parconféquent  avant  l'attributif;  c'eft 
de  quelque  dont  il  faut  fe  fervir  :  &  alors 
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-que  eu  un  pronom  relatif  déiignant  Ta- 
mitic  &  faifant  fon^liori  d'objeQif  du  ver- 
be ayei  dans  l'exemple  raporté.  Si  ce 
fiibflantif  ne  vient  qu'après  le  mot  que 
à  la  fuite  de  l'attributif;  c'eft  quel  qu'il 
faut  employer  :  &  alors  le  que  eft  une 
conjon£lion  condudive  qui  unit  icil'ob- 
jeftif  quelle  avec  fon  attributif yoi/ ,  dont 
amitié  elîle  fubjeâ:if.  Je  n'ai  trouvé  dans 
cette  maxime  aucune  exception. 

Fin  du  premier  Volume» 
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